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ÉCONOMIE RURALE. — De l’action du sel sur la végétation, et de son emploi 
en agriculture ; par M. Brcquerez. (Extrait. ) 


« Dans le Mémoire que j ai lu à la Société royale et centrale d'Agriculture, 
le 7 juillet dernier, sur l'état de la végétation dans les terrains salifères, sous 
l'influence de l’eau, j'ai posé en principe que le sel et l’eau, mis en contact 
successivement et en petite proportion avec les plantes, étaient le mode le 
plus avantageux pour obtenir des fourrages de qualité supérieure, surtout 
dans les lieux naturellement secs; les conséquences auxquelles j'ai été con- 
duit à cet égard résultaient d'observations et d'analyses faites dans les an- 
ciennes salines royales de l'Est et les contrées environnantes. Ce travail, à 
vrai dire, n'était que la première partie des recherches que je me proposais 
d'entreprendre sur l'emploi du sel en agriculture comme amendement, en 
commençant toutefois par étudier le rôle que joue cet agent dans les diverses 
phases de la végétation des plantes fourragères et des céréales. 

» On conçoit effectivement qu'avant de passer aux applications, il faut 
déterminer les principaux phénomènes physiologiques produits sous l’in- 
fluence du sel, dans tout le cours de la végétation, afin de les éviter ou de 
les favoriser, suivant qu'ils sont utiles ou nuisibles à son développement. 

» Les personnes qui nient l'influence salutaire du sel sur la végétation, 
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dans des conditions déterminées, se préoccupent peut-être trop de l'idée 
généralement reçue chez les anciens, que pour rendre une terre stérile, il 
fallait y semer du sel. Cette assertion est vraie dans les contrées où il ne pleut 
que rarement, et où le sol, par conséquent, est presque toujours dans un 
grand état de sécheresse, tandis qu’elle.ne l’est pas dans les pays générale- 
ment humides. 

». L'état hygroscopique du sol étant un élément important dans la ques- 
tion, en en faisant abstraction, on complique singulièrement sa solution. 

» D'un autre côté, en répandant du sel sur un sol en même temps que la 
semence, on ne s’est jamais demandé comment il agissait, et si son mode 
d’action était le même: 

» 1%. Dans la sermination; 

» 2°, Pendant le développement de la végétation, depuis la fin de la 
germination jusqu’à la floraison, c'est-à-dire pendant la pousse herbacée ; 

» 3°. Depuis la floraison jusqu'à la fructification; 

» 4°. Enfin, depuis la fructification jusqu’à la cessation de toute végétation, 
ou la mort de la plante. 

» Si on l'eût fait plus tôt, bien certainement beaucoup de personnes 
auraient modifié leur opinion touchant l'action du sel dans la végétation; 
mais comme la question était très-complexe, il fallait nécessairement la 
scinder pour en étudier séparément chacune des parties qui la composent. 

» Des expériences que j'ai faites touchant l’action du sel sur la germina- 
tion, et dont les résultats se trouvent dans mon Mémoire, on tire les consé- 
quences suivantes : 

» 1°. Le sel marin, dans les proportions indiquées, retarde et détruit, 
même en partie, la germination des graines de ray-grass et de moutarde 
blanche ; 

» 2°. IL détruit complétement celle de froment et de vesce; 

» 3°. Il occasionne un retard, faible à la vérité, mais cependant incon- 
testable, dans la germination et la végétation de quelques plantes. 

». On voit donc que, lorsque le sel n'anéantit pas la germination, les jeunes 
plantes néanmoins se ressentent, dans le cours de leur végétation, de l’alté- 
ration que les embryons ont éprouvée lorsque la vie a commencé à se dé- 
velopper. | 

» Ne pourrait-on pas interpréter comme il suit cette tendance du sel à 
nuire à ce premier acte de la vie végétale? Quand une graine est soumise 
aux actions combinées de l’eau et de la chaleur, elle se gonfle, la matière 
amylacée des cotylédons se change en gomme et en sucre servant à la nour- 
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riture et au développement de la plantule. Ces substances remplacent le lait 
dont se nourrissent les jeunes animaux dans le premier âge. Or, le sel s’op- 
posant, en général, à la décomposition des matières organiques, puisqu'il 
est employé à retarder la putréfaction des matières animales, il suit de là 
que la matière ämylacée ne pouvant éprouver les changements nécessaires 
pour fournir à la plantule les aliments qui lui sont indispensables, cette 
plantule doit nécessairement périr. Si la destruction n’est pas complète, la 
plante, pendant la végétation, se ressent des altérations que sa constitution 
a éprouvées de la part du sel durant la germination. 

» En ce qui concerne l’action du sel pendant la seconde phase de la vé- 
gétation, à priori, on peut admettre que cette substance ne doit pas agir 
sur le développement de la végétation, depuis l'accomplissement de la ger- 
mination jusqu'à l'instant de la floraison, de la même manière que pendant 
la germination; puisque, dans ce cas-ci, le sel paraît sopposer à la décom- 
position de la matière amylacée, pour se transformer en gomme et en sucre; 
tandis que, dans l’autre cas, alors que la germination est achevée, et que 
les phénomènes de la respiration s'effectuent dans les feuilles, le sel est 
transporté avec l’eau dans les différents tissus et organes, et ne doit plus agir 
ensuite , selon la quantité introduite, que pour activer ou ralentir ces phé- 
nomenes et les élaborations diverses des sucs destinés à la nutrition et au 
développement de la plante. Le sel ne saurait donc remplir, dans ces deux 
cas, le même rôle. De nombreuses expériences ont confirmé effectivement 
cette déduction tirée des faits précédemment exposés. 

» Les faits consignés dans mon Mémoire conduisent aux conséquences 
suivantes : ; 

» 1°. Le sel en solution paraît nuire, en général, à la germination; sui- 
vant les proportions employées, il altère ou détruit les embryons. Quand 
l’altération a été sensible, les jeunes plantes ne prennent pas le développe- 
ment qu’elles auraient eu si elles n'eussent pas été soumises au régime salé. 

» 2°, Quand la germination est achevée hors de l'influence du sel, et que 
les jeunes plantes sont sorties de terre, on peut les soumettre au régime salé 
par l’intermédiaire de l’eau, même à forte dose, sans craindre d’altérer les 
tissus et de porter, par conséquent, une perturbation quelconque dans la 
végétation, jusqu'à la floraison toutefois; car les expériences commencées 
pour savoir ce qui se passe ensuite ne seront achevées que l'année prochaine. 
Les plantes, en général, acquierent plus de force que celles venues naturelle- 
ment, pourvu, toutefois, que les proportions de sel ne dépassent pas cer- 
taines limites. Ces plantes prennent une quantité de sel qui peut aller jus- 
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qu'à 8 pour 100 de leur poids, quand elles ont été amenées à un grand état 
de dessiccation. | pt 

» 3, L'influence du sel sur la germination, même en présence de l'eau, 
peut servir, jusqu'à un certain point, à expliquer les effets divers obtenus per 
les personnes qui se sont occupées d'expériences relatives à l'action du sel 
comme amendement, et ne tenant pas compte de l’époque où avait lieu le 
salage. 

» 4°. Si l'on veut employer le sel comme amendement dans les terres 
destinées à la culture des céréales, la théorie indique qu'il ne faut pas le 
répandre à l'époque des semailles, puisqu'il nuirait à la germination; il sem- 
blerait que ce qu'il y aurait de mieux à faire, ce serait de l’employer vers Le 
mois de mars, quand la terre est encore fortement humide, et avant que la 
végétation ne se développât avec force. En opérant à cette époque, on évi- 
terait aussi que les pluies de l'hiver n’entraînassent le sel au loin (ou dans 
des parties inférieures du sol), où elles ne pourraient plus servir à activer la 
végétation au printemps. 

» La quantité de sel que l'on doit répandre sur une terre dépend de la 
nature des plantes qu'on Y cultive, attendu que toutes ne paraissent pas ; a 
beaucoup près, recevoir des effets salutaires de cette substance. 

» Les expériences de M. Kulhmann ont montré que le sel était un excitant 
dans la végétation, surtout en présence des engrais azotés. Il est donc pro- 
bable qu'à l'égard de certaines plantes qui exigent une nourriture sub- 
stantielle, il sera nécessaire de s'assurer si le sel, hors de la présence de ces 
engrais, ne serait pas de nature à les énerver, en produisant chez elles un 
état de surexcitation. 

» 5°. La grande quantité de sel que prennent les tiges des céréales, dans 
les circonstances que J'ai indiquées, pourra contribuer à leur donner de la 
qualité comme fourrage. | 

» 6°. Tous ces résultats ne préjugent en rien à l'égard du produit en 
grains que l'on ne connaîtra que l’année prochaine, quand les expériences 
commencées seront achevées. 

» 7°. Quant aux prairies, si elles sont humides, il faudra répandre le sel 
à l’époque où la végétation se développe. Si les prés sont secs, il sera néces- 
saire d'attendre la saison des pluies pour faire cette opération. 

». 8°. Dans les terrains à fond imperméable, il y aurait danger à les saler 
souvent, car la quantité de sel semé au premier lieu, restant en grande partie 
dans le sol, peut suffire pendant longtemps, si toutefois elle ne nuit pas aux 
germinations ultérieures. Si Le fond, au contraire, est perméable, il sera in- 
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dispensable de recommencer le salage à chaque culture. Avant de prendre 
un parti définitif à cet égard, on en appellera à l'expérience, qui seule peut 
guider sûrement. Le sel restant plus ou moins de temps dans le sol, suivant 
qu'il est à fond imperméable où à fond perméable, et toutes les plantes ne 
saccommodant pas au même degré du régime salé, comme la vesce en est 
un exemple, il sera nécessaire, dans le système d'assolement que l'on adop- 
tera, d'éviter d'y introduire des plantes léguminenses on autres qui auraient 
à souffrir du sel, 

» 9°. Le but que l'on s'est proposé dans ce Mémoire a été d'indiquer la 
marche à suivre dans les expériences à faire pour déterminer avec exactitude 


le rôle que joue le sel marin comme amendement en agriculture, avec où 
sans le concours des engrais azotés. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Perfectionnements dans la navigation à vapeur ; 
par M. le baron Secure. 


« Dans une précédente séance, nous avons eu l'honneur de vous exposer 
les diverses modifications que les bateaux à vapeur ont subies depuis l'origine 
de cette admirable invention; nous avons discuté les principales tentatives 
de progrès, et nous avons été forcé de reconnaître, après un examen im- 
partial, que des changements d'installation dans les appareils moteurs, que 
des augmentations de dimensions dans les coques, étaient tout ce qui restait 
de tant d'efforts. Le retour vers un organe d’impulsion mal essayé dès le 
début, l'hélice, dont les effets étaient restés presque nuls tant qu'une puis- 
sance suffisante pour lui imprimer une grande vitesse ne lui avait point été 
appliquée, nous a pourtant paru devoir être considéré comme une des épo- 
ques remarquables dans l’histoire des perfectionnements de la navigation à 
vapeur. Nous vous avons dit avec sincérité, et les avantages et les inconvé- 
nients de l’hélice; et comme ses défauts nous paraissent, à nous, l'emporter 
beaucoup sur les qualités, nous avons timidement émis l'opinion qu'il restait 
encore beaucoup à faire. La voie la plus certaine à suivre pour arriver à un 
progrès nous a paru être l'application combinée du vent et de la vapeur à 
la propulsion des navires; nous sommes resté convaincu que la réalisation 
d’un dispositif mécanique qui permettrait de se servir tour à tour, dans les 
meilleures conditions, soit du vent seul, soit de la vapeur seule, comme mo- 
teurs distincts, et de ces deux agents réunis comme puissance combinée, 
serait le progrès le plus réel apporté aux bateaux à vapeur. C'est ainsi que 
vous l'avez pensé vous-mêmes, messieurs, alors que vous vous êtes associés 
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aux éloges que notre honorable confrère M. le baron Dupin a accordés aux 
tentatives faites dans cette direction par M. le capitaine Béchameii, com- 
mandant le vaisseau le F’éloce, installé suivant les plans et sous la direc- 
tion de cet officier, de manière à employer plus efficacement qu'on ne 
l'avait fait avant lui la force du vent comme auxiliaire de la vapeur : ce qui 
a été fait alors sur une grande échelle, avec toutes les ressources dont dispose 
l'État, nous nous sommes efforcé de le répéter dans des proportions bien 
exiguës, mettant à profit les enseignements de l'expérience pratique : nous 
avons essayé de faire un pas de plus. 

» Nous nous sommes bien nettement posé ainsi la solution du difficile 
problème : un navire à vapeur doit pouvoir être mû économiquement par le 
vent sans perdre ses avantages propres résultant d'un faible tirant d’eau, 
qualité si importante pour naviguer sûrement le long des côtes. Sa stabilité 
doit donc se trouver ailleurs que dans l’abaissement du centre de gravité et 
la profondeur de son tirant d'eau; elle ne peut être puisée non plus dans une 
simple augmentation de largeur, sans compromettre sa marche par la vapeur 
seule. Dans ce cas, les mâts et le gréement qui ont concouru à l'emploi du 
vent deviennent des obstacles ; il en est de même des organes mécaniques de 
propulsion dès qu'ils cessent de pousser : ils arrêtent; leur surface vient s’a- 
jouter comme résistance à celle de la maîtresse-section du navire. Les uns et les 
autres doivent donc s'effacer ou s'amoindrir quand leur service n’est plus exigé; 
la coque du navire elle-même, pour la marche à la vapeur, a besoin de conser- 
ver ses formes les plus fines possibles : pourtant il faut qu’elle rencontre une 
augmentation de déplacement latéral au moment où l'usage des voiles, par 
un vent largue, tend à lui faire perdre son horizontalité. Ce sont ces conditions 
diverses et presque contradictoires que nous avons essayé de concilier, en 
installant une roue à palettes pivotantes et des mâts à coulisse sur une coque 
à balanciers. Permettez-nous aujourd’hui de vous exposer plus en détail les 
principes suivis dans l'exécution de ces diverses parties de notre œuvre. 

» Ce sera pour nous l'occasion de rendre justice à tous ceux auxquels nous 
avons fait des emprunts, en distinguant scrupuleusement leurs travaux des 
nôtres. Nous vous parlerons tout d'abord de notre roue, et nous nous em- 
presserons de vous rappeler que, lorsque nous avons eu l'honneur d’en placer 
sous vos yeux le modele, nous avons eu grand soin de reconnaitre que la 
pensée des aubes pivotantes suivant le rayon était très-ancienne : que, dès 
1819, un bateau en fer, l'Æaron-Mamby, construit en Angleterre, était venu 
prouver en France les vices de cette roue, lorsque les fonctions des palettes 
ne se font pas dans les conditions mathématiques auxquelles nous croyons 
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les avoir soumises le premier. Nous aurions pu ajouter que Buchanain, eu 
Amérique ; que M. Sciardo, en France, sans parler des hommes ingénieux 
dont les conceptions ont eu l'honneur d'être consignées dans les Recueils an- 
ciens des machines approuvées par l'Académie, avaient aussi eu la même 
pensée; mais que les uns et les autres n'avaient pas probablement assez réfléchi 
que, pour que de tels organes pussent fonctionner rapidement et longtemps, 
il fallait que leurs mouvements s'exécutassent dans des conditions telles, que 
la masse des aubes passât par zéro vitesse, au commencement et à la fin de 
chaque pivotement. Nous dirons aussi qu'aucun des auteurs de ces sortes de 
roues n'avait songé à les disposer de façon à faire varier le moment du 
pivotement pour annihiler les effets des aubes pendant leur repos, lors de 
la marche à la voile. Cette justice historique rendue à nos devanciers, nous 
vous signalerons les avantages propres de notre roue. Pour cela, nous n’au- 
rons pas besoin de la mettre en parallèle avec toutes celles du même genre 
précédemment proposées, essayées et abandonnées; nous nous bornerons à 
la comparer à celles dont on fait aujourd’hui usage avec succès, et dont l'em- 
ploi semble prendre chaque jour plus d'extension. 

» Les roues dont nous voulons parler portent le nom de leur auteur : 
elles sont connues sous la désignation de roue Cavé et roue Morgan ; elles 
sont composées de palettes pivotant horizontalement, recevant leur mou- 
vement d’un seul excentrique , avec lequel elles sont en relation par une série 
de bielles. En étudiant avec soin la nature du travail qu'elles doivent 
fournir, on trouve bientôt la cause de leur rapide destruction : chaque palette, 
au commencement et à la fin de son action, tend à tourner autour de son 
axe; cet effort , égal à la résistance du navire ou à la puissance de la machine, 
détermine, par l'intermédiaire des bielles, une pression à laquelle la surface 
de l’excentrique, vainement lubréfié par des huiles ou des graisses, incessam- 
ment lavées, ne peut longtemps résister. T'excentrique, déjà attaqué pen- 
dant le repos par l’action destructive de l'eau de mer, est bientôt mis hors de 
service. La solidarité qui existe entre toutes les palettes, par ce mode d’atte- 
lage des bielles au collier qui les réunit à l’excentrique , met la roue hors de 
service, dès qu'une seule de ces bielles vient à céder sous la charge considé- 
rable qu'elles supportent toutes à la fois à l'immersion et à l’'émersion de 
chaque aube. Dans notre roue, rien de cela ne se passe : toutes nos palettes 
sont indépendantes , elles pivotent suivant le rayon dans de longs coussinets 
de matière dure; la manivelle dont leur axe est pourvu les fait obéir sans 
peine à une courbe directrice, qui n’a d'autre résistance à vaincre que de 
simples frottements d’axe. Cette courbe est mobile, afin de varier le moment 
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de ses fonctions ; nos palettes, préparées par une légère déviation de position 
au mouvement angulaire qu'elles continuent à recevoir du liquide même 
sur lequel elles agissent , cèdent au lieu de résister. Cette observation fait 
comprendre à elle seule tout ce que notre dispositif a de préférable pour la 
durée des organes. Nous avons dit que tous les chocs étaient évités par le 
soin que nous avons pris de tracer notre courbe directrice de facon à ce 
que la masse de l'aube fût sollicitée et arrêtée dans son mouvement, en 
passant par zéro vitesse: c'est la propriété de notre roue à laquelle nous 
attachons le plus d'importance, puisqu'elle seule assure la durée de son ser- 
vice. La largeur de notre roue peut être illimitée ; une même courbe direc- 
trice peut imprimer à plusieurs rangées d’aubes juxtaposées un mouvement 
simultané: il suffit pour cela que les aubes des diverses rangées soient 
rendues solidaires par une bielle commune. 

» L'articulation de l'aube suivant le rayon a le grand avantage de lui 
permettre de présenter toujours la tranche, toutes ies fois que les mouve- 
ments du navire ou la dénivellation du liquide seront de nature à retarder le 
mouvement impulsif de la roue. 

» L'individualité de chaque aube ou de chaque rangée d’aube, dans une 
roue à plusieurs rangs, limite, en cas d’avaries, le dégât au nombre seul des 
aubes endommagées. 

», Au frottement de premier genre du collier de l'excentrique nous avons 
pu substituer, dans notre courbe directrice, un frottement par roulement 
de galets, dont les axes, soumis à des pressions presques nulles, ne sont plus 
détruits comme l'étaient ceux dont on a voulu vainement pourvoir la roue 
Cavé. Nos roues au repos, grâce à leurs palettes pivotantes suivant le rayon, 
deviennent des espèces de dérives, quand notre courbe directrice a été 
placée de façon à faire effacer les aubes de leur partie inférieure; leur 
concours, dans cette position, n’est pas indifférent pour assurer, sous l’action 
des voiles, la bonne marche d'un navire dépourvu d’une haute quille, et dont 
le faible tirant d'eau doit être conservé comme un précieux avantage. 

» Dans une prochaine communication, nous exposerons comment, fort 
du concours éclairé de M. Delamorinière, ex-ingénieur en chef de la Marine, 
et de l'autorité des succès obtenus par des constructions analogues, exé- 
cutées depuis la nôtre en Angleterre, nous croyons que peut être construite 
la coque d'un navire à vapeur pour la solution du problème d'une navigation 
simultanée par le vent et la vapeur. » 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — 7 égétation du Botrytis infestans à l’intérieur 


des fruits du Solanum lycopersicum, erythrocarpum (tomate) ; par 
M: Paye. 


« Îl y a quinze jours, notre confrère M. Magendie me remit plusieurs 
fruits de tomate, non encore parvenus à l'état de maturité, envahis par une 
substance qui lui parut analogue à celle qui caractérise la maladie des 
pommes de terre. 

» Cette substance, de couleur ronsse, avait consolidé les tissus plus ou 
moins profondément autour de l'insertion rapprochée de la tige; sous le 
microscope, on apercevait dans les méats, autour des cellules et à l'inté- 
rieur, des granulations accompagnées d'indices de filaments sinueux. Cette 
masse granuleuse était plus abondante en matières azotées, grasses et mi- 
nérales, que les tissus sains (verdâtres ou rougeâtres) environnants; on 
pouvait constater, dans les zones envahies, la destruction partielle du 
principe sucré et de l’amidon, l'évaporation d'une partie de l'eau, le déga- 
gement de l'acide carbonique qui remplissait avec l'air, les cavités résultant 
de la déperdition des matières solides et fluides. 

» Ces réactions, appartenant aux influences de diverses espèces parasites 
fongueuses, s'accordaient avec les premières apparences extérieures obser- 
vées par M. Magendie, comme avec les propriétés, maintefois reconnues 
depuis 1845, de la matière granuleuse rousse, notamment sa résistance à 
une coction prolongée dans l'eau bouillante, la persistance de son indura- 
tion; tandis que les tissus sains ambiants cèdent aux progrès des fermen- 
tations , et se désagrègent par la putréfaction spontanée. e 

» Cette série de caractères physiques, de composition immédiate et élé- 
mentaire, de propriétés et de réactions spéciales, s'accordaient pour signaler 
dans les fruits observés une altération transmise, sans doute, par les feuilles 
et les tiges qui l'avaient reçue des agents extérieurs. 

» Que cette altération fût analogue à celle des tubercules de la pomme 
de terre, ce n’était qu'un fait de plus observé sur une plante offrant, avec le 
Solanum tuberosum, des affinités telles, que la greffe de l'une sur l'autre 
peut donner aux extrémités souterraines et aériennes , à la fois des tubercules 
de pommes de terre et des fruits de tomate sur une seule plante. 

» Le fait pouvait même paraître moins remarquable, en raison de ces 
affinités, que les altérations pareilles observées, 1° sur des navets, en 1845, 
par Berkeley; 2° sur des betteraves, à la même époque, par le docteur 
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Montagne; 3° en 1846, sur les mêmes produits végétaux, et en outre sur des 
carottes, des patates, des orchis, d’après la correspondance de la Société 
royale et centrale d'Agriculture. a 

» Tous ces faits prouvent que l'influence de causes générales, irréguliè- 
rement réparties sur d'immenses territoires, a pu frapper principalement la 
pomme de terre à de semblables époques de sa végétation (chaque année, 
ces grands phénomenes se sont renouvelés, depuis 1843, aux États-Unis et 
en Irlande; depuis 1845, en Belgique et en France), et, dans les mêmes 
saisons, attaquer, d'une manière bien plus restreinte il est vrai, des plantes 
diverses qui offraient, par leurs principes féculents ou sucrés, un aliment 
favorable au développement des agents parasites semblables (1). 

» Mais une circonstance particulière dans l'altération des tomates me 
parut plus digne d'attention : au moment où Je coupai (successivement à un 
et deux jours d'intervalle) chacun de ces fruits, J'observai, dans la cavité 
que l’action de la substance rousse avait formée, des groupes de filaments 
blancs, développés à la faveur de l’espace où l'air n'avait pu arriver qu’en 
s'infiltrant au travers de tissus épais, exempts de toute solution de continuité. 
Dans de telles conditions, il paraissait difficile que des spores eussent pu 
pénétrer de l'extérieur. : 

» J'observai sous le microscope, à l’aide de quelques réactifs, les formes 
et les propriétés de ces petites végétations aussitôt après l’ouverture de chaqne 
tomate. | 

» Ellesme présenterent toutes, des formes, des caractères et des propriétés 
identiques, dont on se fera une idée en jetant les yeux sur les figures colo- 
riées ci-jointes, que j'ai dessinées sous quatre grossissements du microscope 
gradués jusqu'à 800 fois. 

» On verra que les filaments ramifiés portent à leurs extrémités, et de 
distance en distance, des spores ovoïdes isolées, terminées aux deux bouts de 
leur grand axe par des protubérances, l’une en mamelon, l’autre cylindroïde; 
que ces spores sont remplies d’une substance granuleuse, colorable en jaune- 
orangé par l'iode qui la contracte, extensible par l'acide sulfarique qui la 
gonfle au point de la faire sortir des enveloppes. 

» Cet endospore est formé d’une substance molle azotée conténant des 
matières grasses salines et inorganiques, analogue à celle qui remplit, plus. 


(r) Ainsi le révérend Berkeley admet que l’agent de l’altération des pommes de terre est le 
Botrytis infestans, signalé d’abord par M. Montagne, étudié dans ses effets sur les pommes 


de terre par M. Morren; tandis que le feuillage , puis ensuite les racines charnues des navets 
auraient été altérés par l'influence du Botrytis parasite. 


( 523) 


où moins, uue portion des tiges tubulaires rameuses; substance offrant la 
plus grande analogie avec la matière granuleuse qui semble sortir, en effet, 
des tiges du Botrytis, ou leur servir de support et être contiguë à la ma- 
tière granuleuse introduite dans le fruit. 

» Ge petit champignon pouvait donc paraître constituer le développement 
organique régulier et la fructification de la matière oranuleuse sortie elle- 
même d’une végétation semblable, pour s'introduire dans le courant de la 
circulation des feuilles jusqu'au fruit. 

» La présence exclusive du même champignon dans chaque tomate obser- 
vée prétait appui à cette hypothèse; le développement de diverses moisis- 
sures en quelques heures, sur toutes les tomates ouvertes à l'air libre, indi- 
quait qu'avant la section de ces fruits, les séminules de pareilles végétations 
n'avaient pu s'introduire. 

» Sans prétendre arriver, dans cette direction difficile, au delà de quelques 
résultats assez positifs pour témoigner du moins de mes efforts dans la re- 
cherche de la vérité, je crus devoir soumettre la probabilité de l'analogie 
que javais entrevue, à une épreuve plus rigoureuse : je me rendis chez 
M. Montagne, afin de comparer le champignon des tomates avec le Botrytis 
auquel ce savant avait, dès 1845, attribué la principale influence sur l’alté- 
ration de la pomme de terre. 

» Mes dessins, rapprochés des figures tracées par M. Montagne et repro- 
duites dans la Notice de Berkeley, offrirent une si complète ressemblance, 
qu'on en devait conclure une identité réelle plutôt qu'une affinité étroite 
entre les espèces observées dans les deux cas. Ce rapprochement curieux m'a 
semblé digne d’être communiqué à l'Académie. 

» Je profiterai des occasions qui pourront m'être offertes ultérieurement, 
de vérifier, par des recherches expérimentales, l'hypothèse que les faits pré- 
cédents m'ont suggérée (1). 

» Si cette hypothèse se justifie, on en devra conclure, d'une part, que les 
organographes avaient raison de refuser de reconnaître des formes de végétaux 
ordinaires dans la substance rousse qui envahit et épuise les tissus des tuber- 
cules; d’un autre côté, qu’en attribuant l'origine de l'affection à l'influence 
d'une végétation cryptogamique, d'autres botanistes ne se trompaient pas. 


(1) Cette hypothèse s’accorderait avec celle qu'a émise. Decandolle sur le mode d'infection 
des céréales par des séminules de plantes parasites; elle: peut concourir à expliquer un fait 
très-curieux , analogue à celui qui est l’objet de cette Note : c’est un champignon trouvé, par 
MM. Rayer et Montagne, sur le vitellus d’un œuf dont la coque était intacte. (Archives de 
Médecine comparée.) 
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» Suivant la même hypothèse, enfin, les propriétés ; la composition y 
médiate et les réactions chimiques, certaines en tous cas, s'appliqueraient à 
un organisme doué de fonctions vitales, bien que les enveloppes propres 
d'où il émane, se trouvassent remplacées par les parois des cellules entre 
lesquelles il s’insinue évidemment, qu’il consolide et où il exerce de véritables 


réactions parasites. » 


A une question de M. Thenard, M. Paye répond que les insectes n'ar-, 
rivent, comme la putréfaction, que consécutivement dans les pommes de 
terre altérées; qu'à cet égard, on doit s'en rapporter aux entomologistes ; 
notamment aux observations de M. Guérin, approuvées par l'Académie 
en 1846, et confirmées depuis par tous les faits bien observés. M. Guérin a 
remarqué, parmi ces insectes, des espèces fungicoles qui consomment les 
champignons, et achèvent l’œuvre de destruction des tubercules. 


M. Paxen ajoute les réflexions suivantes à des observations présentées 
par M. Lallemaud : 

« Les faits que notre confrère a recueillis dans plusieurs localités se sont 
manifestés aussi dans la plupart des départements en France. Très-généra- 
lement on a vu les plantations faites dans les terrains sableux, élevés, privés 
d'engrais, donner beaucoup plus de tubercules sains que dans les terres argi- 
leuses, humides, planes ou situées au fond des vallées, et recevant d’abon- 
dantes fumures. On a dû en conclure que les circonstances les plus favo- 
rables au développement de l'altération se rencontrent lorsque la température, 
l'humidité et les engrais sont réunis dans une certaine mesure. 

» Toutefois, dans ces conditions mêmes, les tubercules ont pu échapper 
complétement aux atteintes du mal lorsque la récolte s’est faite avant l'époque 
de l'invasion générale. Cette époque fatale doit donc être mise en première 
ligne au nombre des circonstances capables, non de produire, mais de faire 
développer le mal. 

» Ce n'est pas partout et en toutes saisons que l’altération frappe les 
champs de pommes de terre le mieux fumées; car ce fut, au contraire, en 
voyant de pareils champs très-fertiles et à végétation active longtemps épar- 
gnés, qu'un agent officiel crut pouvoir annoncer que la bonne culture et les 
fumures abondantes éviteraient toutes les chances de perte aux cultivateurs ; 
qu'ainsi, pour de telles cultures riches et bien soignées, la maladie n'existait 
pas. Quelque temps après, l'approche de la maturité coïncidant avec l'é- 
poque de l'invasion, ces champs, jusqu'alors si beaux, furent les plus rava- 
gés par le mal. 
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» Cependant l'observation était juste; elle reste applicable aux cultures 
hâtives, celles qui ont, presque sans éprouver de dommage, approvisionné 
Paris, en 1845, 1846 et 1847, des excellents et abondants produits de la 
variété Schaw, dits de /a Saint-Jean. 

» Ainsi donc on peut transitoirement, en certaines localités, employer les 
terrains secs, sableux, privés de fumure, pour cultiver les pommes de terre 
hâtives ou tardives ; restreindre ainsi les effets ,et peut-être la propagation de 
la maladie. 

» Mais en dehors de ces circonstances particulières, les bonnes pratiques, 
comme la théorie, conseillent d'améliorer de pareils sols par des engrais ap- 
propriés : car il ne faut pas l'oublier, ils donnent à peine 4000 à 6000 kilo- 
grammes de tubercules par hectare, c'est-à-dire à peine la valeur équiva- 
lente aux frais de culture et de main-d'œuvre; tandis que les terres fertiles, 
convenablement fumées, produisent jusqu'à 25 000 et 30 000 kilogrammes 
sans exiger une main-d'œuvre beaucoup plus dispendieuse. Dans le premier 
cas, on n'obtient pas de bénéfice réel, tandis que dans le second cas la cul- 
ture peut fournir le maximum de produit et de bénéfice net. 

» Je dirai enfin que, dans chacune des localités agricoles, en France 
comme à l'étranger, on a cru souvent pouvoir attribuer à une circonstance 
accidentelle le développement ou même la cause du mal, et en déduire des 
préceptes généraux; mais ce ne fut qu'en rapprochant et comparant entre 
elles toutes ces observations, comme on l'a pu faire après les enquêtes de la 
Société centrale d'Agriculture, qu'on apprécia justement des conclusions 
qui, souvent opposées, se détruisaient, et qu'on reconnut qu'aucune sorte de 
terrain, de culture, d'exposition ni de variété, n’est, en définitive, exempte 
des atteintes du mal; que cependant on peut amoindrir beaucoup ses effets 
en hâtant l’époque de la récolte, utilisant le plus vite possible les tubercules 
atteints et variant les cultures, moyen général de soutenir la fertilité du sol, 
et d'éviter ou d’amoindrir toutes les causes d’altération des plantes. » 


ZOOLOGIE. — Sur quelques essais d'acclimatation et de domestication, faits 
à la Ménagerie du Muséum d'Histoire naturelle ; par M. Isinore Grorrroy- 


Sainr-HirLaiRE. 


L'auteur présente, dans la première partie de son Mémoire, quelques 
considérations générales qu'il résume ainsi: 

« L'histoire des travaux faits par les modernes se résume donc ainsi : Au 
xvi* siècle, importation d'espèces utiles; au xvii*, importation d'espèces 
d'ornement : l’une œuvre des Espagnols; celle-ci due surtout aux Anplais: 
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puis cessation presque complète, au Has même où, par le penfagifonne 
ment de la navigation, par la multiplicité des communications inter-na 
tionales, par l'établissement de colonies européennes dans toutes les parties 
du globe, les richesses naturelles du monde entier se trouvaient mises à 
notre libre disposition. » 

Nous citerons en entier la deuxième et la troisième partie de la lecture 
faite par M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire : es 

« Serait-ce que tout ce qui était réellement utile se trouvât déjà réalisé? Et 
les générations qui nous ont précédés, ne nous auraient-elles laissé qu'à jouir 
des résultats de leurs efforts, sans que nous dussions y ajouter à notre tour 
au profit des générations qui nous suivront? Bien qu'elle ait été ace pire pas 
quelques bons esprits, une telle supposition ne nous paraît pas même mériter 
d’être discutée; et sans en démontrer la fausseté, comme nous l'avons fait ail- 
leurs, comme l'avaient fait avant nous Buffon, Daubenton , Frédéric Cuvier 
et tant d’autres, par l’'énumération des nombreuses espèces dont la domesti- 
cation offrirait d'incontestables avantages, nous nous bornerons à présenter 
ici une remarque générale. Sur 35 espèces que nous possédons en Europe 
à l'état domestique (r), on trouve, en faisant leur répartition entre les diverses 
régions du globe, que 31 sont originaires des contrées suivantes: Asie, et 
particulièrement Asie centrale; Europe, Afrique septentrionale : reste donc, 
en tout, 4 espèces pour toutes les autres régions, c'est-à-dire pour les deux 
Amériques, l'Afrique centrale et méridionale, l'Australie et la Polynésie. 
Une répartition aussi inégale est sans doute, par elle-même, un fait bien si- 
enificatif. Elle frappera bien plus encore, si l'on songe que, dans cette moitié 
de la terre qui n'a pas été encore ou a été à peine exploitée sous ce point de 
vue, se trouvent précisément les parties du globe les plus remarquables par 
la spécialité de leurs types zoologiques : l'Amérique méridionale et l’Aus- 
tralie. Assurément, quand ces deux contrées sont peuplées en si grand 
nombre de mammifères, d'oiseaux, d'animaux de toute classe, qui n’ont par- 
tout ailleurs que des représentants fort éloignés, nul ne voudra supposer 
que nos ancêtres, qui ont tiré 33 espèces de l'hémisphère boréal (31 de l’an- 
cien continent , 2 de l'Amérique du Nord), aient assez obtenu de l’hémisphère 


(1) C'est-à-dire dont nous possédons une ou plusieurs races. On a si souvent confondu , on 
confond si souvent encore les animaux véritablement domestiques, avec les animaux seule- 
ment privés, qu'on ne saurait trop insister sur le véritable caractère de la domesticité :celle-ci 


résulte de la possession de la race par l'homme , et non de celle d'individus seulement, quelque 
privés , quelque utilement dressés qu’ils puissent être, 
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austral en naturalisant parmi nous le moindre de nos mammifères do- 
mestiques , le Cobaie, et le dernier de nos oiseaux de basse-cour, le Canard 
musqué. On peut, certes, affirmer, sans être taxé de trop de témérité, que 
ce ne sont là que d'humbles commencements, et que les régions habitées 
par le Lama, la-Vigogne, le Tapir et les Hoccos, par les Kangurous, le 
Phascolome et les Casoars, nous réservent dans l'avenir de plus riches pré- 
sents. | 

» Nous ne dirons donc pas : On n’a plus rien fait, parce qu'il n°y avait 
plus rien à faire ; mais, au contraire : Moins on a fait depuis trois siècles, 
et plus nous avons à faire ; un hémisphère entier reste inexploité, et l'ancien 
continent lui-même est loin d'avoir donné tout ce qu'il peut donner. 

» Lorsqu'il s'agit d’une vérité purement théorique, il peut être permis de 
se borner à l’énoncer, laissant au temps à en développer les conséquences. 
Dans une question , au contraire, qui intéresse, en même temps que la science, 
le bien-être des générations qui nous suivront, j'ai cru qu'il ne m'était pas 
permis de m'arrêter ainsi dès les premiers pas, et que tout ce que je pouvais 
faire pour hâter les progrès entrevus dans l’avenir, J'avais le droit de le tenter. 
Telle est la pensée avec laquelle, à deux reprises, une fois spontanément, une 
fois sur l'invitation bienveillante du ministre compétent, j'ai appelé l’atten- 
tion du Gouvernement sur les mesures que je jugeais les plus propres à doter 
notre pays de plusieurs espèces nouvelles d'animaux utiles. Dans les mêmes 
vues, j'ai poursuivi assidûment, à la Ménagerie du Muséum d'Histoire natu- 
relle, placée depuis six ans sous ma direction, précédemment sous ma sur- 
veillance, des essais quelquefois heureux, toujours instructifs ; réalisant ainsi 
le peu que je pouvais faire par moi-même, en même temps que je récla- 
mais l'intervention de ceux qui ont seuls le pouvoir de faire beaucoup. Si 
cette intervention a eu lieu, si quelques études ont été faites ou quelques 
mesures prises, je l'ignore complétement; mais, du moins, j'aurai accompli 
mon devoir tel que je l’avais compris et le comprends. 

» Les essais que j'ai faits avec le très-utile concours de mon aide, M. Flo- 
rent Prévost, et dont je vais rendre à l'Académie un compte sommaire, sont 
de trois genres : Acclimatation et domestication d'espèces jusqu'alors restées 
sauvages; Acclimatation dans notre pays d'espèces déjà domestiquées ailleurs ; 
Acclimatation (mais non domestication) d'espèces sauvages. 

» Les essais du premier genre sont évidemment les plus difficiles, puisque 
ici le problème à résoudre est double : il s'agit d'enlever une espèce à la fois 
à son climat natal et à la vie sauvage. Deux animaux des contrées chaudes 
de l’ancien continent, l'Hémione ou Dziggetai, l'Oie d'Égypte ou Bernache 
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armée, ont été surtout les objets de tentatives très-suivies qui ont obtenu à 
l'égard du premier, un commencenrent de succès ; à l'égard de la seconde, 
nous croyons pouvoir le dire, un succès complet. | 

» La naturalisation de l'Oie d'Égypte avait été prévue par mon père (1) dès 
le commencement de ce siècle. La beauté de cet: oiseau l'avait fait dès lors 
rechércher pour l’ornement des jardins et des parcs, et il était prouvé qu'il 
peut vivre et même se reproduire dans le nord de la France et en Angleterre. 
Nous avons repris avec plus de suité ces essais en 1839, et nous possédons 
aujourd'hui, non-seulement un assez grand nombre d'individus, mais même, 
ce qui ést le caractère de la domestication accomplie, une race véritable- 
ment distincte, une race française. Jusqu'à ce jour, du moins, cette race a 
conservé, toutefois avec des nuances un peu éclaircies, les riches couleurs 
qui font de l'Oie d'Égypte l'un des plus beaux palmipèdes connus ; mais elle 
est devenue notablement plus grande et plus forte. Un effet beaucoup plus 
remarquable de l'influence du climat et de la captivité est le suivant : Sous 
le ciel de son pays natal, en raison de la douceur extrême de la température 
en hiver, l'Oie d'Égypte pond vers le renouvellement de l’année ; les indi- 
vidus sur lesquels nous avons d'abord expérimenté, ont pondu jusqu'en 1 843, 
selon les habitudes de leur espèce, vers le commencement de janvier 
où même à la fin de décembre ; et l'éducation des jeunes devait se faire ainsi 
dans la saison la plus rigoureuse. Mais soit pour ces mêmes individus, soit 
pour leurs descendants, les pontes se sont trouvées reportées, en 1844, au 
: mois de février; en 1845, au mois de mars; et depuis lors , elles ont eu lieu 
en avril, en sorte que l'éclosion se fait maintenant dans la saison la plus favo- 
rable. Ainsi a été levée la plus grave des difficultés qui semblaïent devoir 
s'opposer à la propagation de cette belle espèce; et nous avons tout lieu d’es- 
pérer que le fameux xmæAw7rn£ des Grecs, l'oiseau sacré des Égyptiens, 
prendra définitivement rang, dans quelques années, parmi nos oiseaux d'or- 
nement, et plus tard, comme il est arrivé ailleurs (2) à l'Oie du Canada, 

parmi nos oiseaux alimentaires. 

» Nous sommes loin, à l'égard de l'Hémione, d'avoir autant de résultats 
acquis dans le présent , et autant de chances favorables dans l'avenir. Depuis 
que la Ménagerie a pour la première fois réuni, grâce à deux envois successifs 
de M. Dussumier, des individus des deux sexes propres à la reproduction , 


(x) Voyez Vie, travaux et doctrine scientifique d’Ét. Geoffroy-Saint-Hilaire, chap. X, 
p. 312. 
(2) Dans quelques parties des États-Unis. 
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huit ans seulement se sont écoulés, et c’est un bien court espace de temps 
lorsqu'il s'agit d'une espèce qui, congénère du Cheval et de l'Ane, porte 
comme eux onze mois, et dont le développement ne s'achève qu'à la troi- 
sième année. De 1842 à 18/47, nous avons néanmoins obtenu cinq produits, 
et si, des cinq poülains, deux n'ont pu être élevés, les trois autres individus 
sont aujourd'hui très-robustes. Deux d’entre eux sont des femelles , qui elles- 
mêmes sont en voie de reproduction. L'autre, individu assurément unique en 
Europe, est un mulet issu d'un Hémione et d’une Anesse , et sa beauté , sa 
vigueur Justifient cette assertion, émise par moi dès 1835 (1), que la naturali- 
sation de l'Hémione serait un jour doublement utile, et par les races domes- 
tiques pures que la culture nous donnerait, et par les croisements nouveaux 
dont la possibilité nous serait offerte. Disons en passant que notre métis 
d'Hémione et d’Anesse nous fournira, nous avons tout lieu de le penser, une 
preuve nouvelle de la fausseté du prétendu principe de l'infécondité des indi- 
vidus issus du croisement de deux espèces distinctes: infécondité qui est 
tres-souvent réelle, mais qui est loin d'être constante , ainsi que nous sommes 
en mesure de le prouver par un grand nombre de faits observés , tant chez 
les mammifères que chez les animaux ovipares (2). 

» Onsavait déjà, par une Note de M. Duvaucel, que des Hémiones ont été 
employés au labour dans quelques parties de l'Indostan, où l'on a vu même 
ces animaux se reproduire en captivité, et subir, par conséquent, un véritable 
commencement de domestication. Il est donc à peine utile de dire que nos 
individus ont pu être assez facilement apprivoisés et domptés. On a même 
commencé à dresser deux d’entre eux. Les expériences sont, du reste, encore 
à compléter à cet égard, et aussi en ce qui concerne l'acclimatation pro- 
prement dite. Le nombre des sujets que nous possédons, est trop faible pour 
que nous aÿons osé les exposer complétement aux intempéries de notre 


(1) Sur le genre Cheval, et spécialement sur l'Hémione, dans les Nouvelles Annales du 
Muséum, t. IV, p. 97. La seconde partie de ce Mémoire traite de Putilité de la domesti- 
cation des Solipèdes restés encore sauvages. 

(2) Toutes les observations que j’ai recueillies sont , au contraire , venues démontrer de plus 
en plus, à l'égard des Mulets et Métis, ce fait général: Les produits de deux individus 
d'espèces différentes présentent généralement des caractères constants, fixes , et qui sont en 
partie ceux du père et ceux de la mère; en deux mots, ils sont constants et intermédiaires. 
Au contraire, le produit du croisement de deux variétés de la même espèce est très-variable, 
et il est tantôt intermédiaire aux deux points, tantôt semblable à l’un d'eux. Voyez Considé- 
rations générales sur les Mammifères (1826), p. 231, et l'Histoire générale des Anomalies, 
é..T,/p.2306: 

C. R., 1847, 2m Semestre. {T. XAV, N° 46.) 71 
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climat: ils ont pu sortir en toute saison et par tous les temps, mais ils ont 
sp pe la nuit dans un local chauffé. 

» Nous n'avons donc encore obtenu, à l'égard de l’'Hémione , comme nous 
le disions tout à l'heure, qu'un commencement de succès; mais ce commen- 
cement même, quand il sagit d’une espèce destinée à prendre un jour place 
entre le Cheval et l’Ane , n’est pas indigne de quelque intérêt ; et c'est pour- 
quoi , tout en laissant pour le moment de côté quelques autres tentatives, 
autant ou même plus avancées, relatives à divers oiseaux d'ornement, nous 
avons cru devoir mentionner, dès à présent, celles dont l’'Hémione a été 
Il an 

» Par une semblable raison, parmi les essais qui ont eu pour objét d’accli- 
mater dans notre pays des espèces déjà domestiquées ailleurs, nous dirons 
quelques mots de nos efforts à l'égard d’un autre quadrupède, le Lama, 
variété laineuse. 

On voit maintenant à la Ménagerie cinq de ces animaux: l’un d'eux est 
né en Angleterre, dans le parc de lord Derby; les deux plus jeunes sont des 
produits de la Ménagerie. Nous sonimes encore assurément bien loin de la 
réalisation du vœu de Buffon, de l'abbé Béliardy, de Francisco de Theran, 
de Leblond (1), vœu qui fut aussi celui de deux rois d'Espagne. La naturalisa- 
tion du Lama, de l'Alpaca, de la Vigogne, dans quelques parties bien choisies 
de l'Europe, particulièrement dans nos Alpes et nos Pyrénées, est, nous le 
savons, une œuvre digne d'un gouvernement, aussi bien par les difficultés à 
surmonter dans une telle entreprise, que par sa haute importance. Quant à 
nous , il ne nous est donné que de renouveler le vœu de Buffon, et de le 
justifier par le succès de nos premières expériences. 

Nous ne dirons qu'un mot des essais du troisième genre, ceux qui 
tendent à enrichir notre pays de quelques espèces sauvages, utiles ou 
pouvant être utilisées dans la suite, pour leur chair, leur pelleterie ou 
d’autres produits. On sait que trois espèces seulement du genre Cerf, le Cerf 
proprement dit, le Daim, le Chevreuil, habitent nos forêts. Deux Cerfs de 
l'Inde que la Ménagerie doit, aussi bien que les Hémiones, aux soins de 
M. Dussumier, nont pas tardé à s’acclimater: au moyen de quelques 


(1) Pour être parfaitement exact, nous devons dire que Leblond souhaitait seulement 
Vacclimatation dans nos montagnes, ais non la domestication de la Vigogne. Voyez la 
brochure qu’il a publiée sous ce singulier titre : Traité de Paix entre le Mérinos et la 
Vigogne ; Paris, 1809. Buffon , au contraire, avec beaucoup de raison, voulait l’acelima- 
tation et la domestication; voyez Histoire naturelle, t. XIII, et surtout Suppléments , t. VI. 
C’est dans ce dernier volume que se trouve inséré l’intéressant travail de l'abbé Béliardy. 
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précautions prises pendant les premiers hivers , ils sont devenus, sous notre 
ciel, aussi robustes et aussi féconds que les Cerfs indigènes, et, dès lors , il 
est devenu possible de les rendre avec ceux-ci à la vie sauvage. Plusieurs 
individus du Cerf d’Aristote, l'une des plus grandes et des plus belles 
espèces du genre, et du Cerf Cochon, ont été lâchés, les premiers, il ya 
deux ans, dans le parc de Saint-Cloud, où même ils se sont déjà reproduits; 
ceux-ci, dans une portion enclose de la forêt de Rougeot; jouissant ainsi, 
si l’on nous permet cette expression, d'une liberté protégée, jusqu'au jour 
où les produits seront devenus assez nombreux pour être livrés à tous les 
hasards de la vie complétement sauvage et à la poursuite des chasseurs. 

» Tels sont les principaux essais dont je m'étais proposé de rendre 
campte à l'Académie. Est-il besoin de faire remarquer que ce ne sont ni tous 
ceux que j aurais en vue, ni même toujours ceux que j'avais le plus à cœur 
de faire? De telles expériences ne s'instituent pas à volonté: on ne peut que 
chercher à faire naître les occasions, et saisir celles qui se présentent. J'ai 
indiqué ailleurs (1) toute l'étendue du champ qui serait à parcourir; personne 
ne sait mieux que moi que je viens à peine d'y faire quelques pas. » 


ASTRONOMIE. — Vote sur l'application des formules établies dans les 
précédentes séances, à la détermination des orbites des petites planètes ; 
par M. Aucusrn Caucay. 


« Les formules que j'ai données dans le Mémoire du 20 septembre, pour 
la détermination des orbites des corps célestes, ont été appliquées, dans ce 
Mémoire, au calcul des distances de Mercure à la terre et au soleil. Il im- 
portait de montrer, par un nouvel exemple, les avantages que présentent 
les mêmes formules, surtout la nouvelle méthode d'interpolation, quand on 
les applique à des astres plus éloignés du soleil, et spécialement aux petites 
planètes. Dans ce dessein, j'ai cherché les distances qui séparaient, à 
l'époque du 12 juillet, le soleil et la terre de la nouvelle planète de 
M. Hencke, en partant de sept positions de cette planète, transmises par 
M. Yvon Villarceau à M. Faye, qui a eu l'obligeance de me les communi- 
quer. En appliquant la méthode d'interpolation aux sept observations à la 
fois, j'ai obtenu des différences quatrièmes qui, se succédant sans aucune 
loi, devaient probablement dépendre des erreurs d'observation, et que l'on 
faisait effectivement disparaître en supposant chacune de ces erreurs égale 


(1) Essais de Zoologie générale , seconde partie , deuxième Mémoire. 


ni. 


(53) 


où inférieure à 3 secondes sexagésimales. Il en résultait que, dans les déve- 
loppements de la longitude et de la latitude de l’astre observé en séries or- 
données suivant les puissances ascendantes du temps, on pouvait négliger 
les termes proportionnels à la quatrième puissance du temps. Cette cir- 
constance, très-favorable à la précision des calculs, n'aurait pas été aussi 
bien établie, si je m'étais borné à faire usage de cinq observations seu- 
lement; quoique alors, comme je m'en suis assuré, on püt obtenir, en 
limitant chaque développement à trois termes, des valeurs suffisamment 
exactes pour les deux premiers coefficients. J’ai voulu savoir aussi ce qui 
arriverait si, en laissant de côté les deux observations extrêmes, on se bor- 
nait à déduire de trois des cinq autres les coefficients du temps et de son 
carré, et il s’est trouvé que, dans ce cas, le coefficient du carré du tenips 
pouvait varier du simple au double, dans le passage d'une époque à une 
époque voisine. Ces considérations peuvent faire mieux apprécier encore 
les avantages d’une méthode, qui non-seulement permet de faire concourir 
sans beaucoup de peine un nombre assez considérable d'observations à la 
détermination des coefficients cherchés, mais qui, de plus, sert à reconnaître 
dans les nombres fournis par les observations les erreurs probables de ces 
observations mêmes. 

» En opérant comme je viens de le dire, j'ai reconnu qu'à l’époque 
du 12 juillet, la nouvelle planète de M. Hencke était séparée du soleil et de 
la terre par des distances que représentaient sensiblement les nombres 2,46 
et 1,58. Cette conclusion s'accorde d'ailleurs avec ce qu'a trouvé M. Yvon 
Villarceau (voir la séance du 13 septembre). Je joins ici le résultat de mes 
calculs. 

» Les sept observations que J'ai prises pour point de départ ont été 
faites à Berlin les 5,9, 11,12,13, 15 et 21 juillet. Les époques de ces obser- 
vations, comptées à partir du commencement de juillet; les longitudes et 
latitudes correspondantes de la planète observée, ou les valeurs de © et 
de 4; enfin les longitudes héliocentriques correspondantes de la terre, où 
tes valeurs de >, étaient celles qu'indique le tableau suivant : 


Epoques des observations. 


p 0 Lo 
Juillet... 15,20015 256. 8.52,0 18.41. 8,7 283. 9. 6,1 
9,40045 205.23.43,1 18.11.34,0 286.58.15,9 
L1,4A0AD : 2250 ,202600,0 17.50% 36,2 288.55.32,3 
12,47867 254.53/17,9 17.47.26,6 289.54.27,7 
13,45512 254.44.24,x 17.89.25 ,2 290.50.21,3 
15,44091 254: 27.44 ,1 123 ras 292.44. 3,0 
21,04714 253.47. w,6 16.31. 8,4 208.33.46,4 
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De plus, le logarithme de la distance de la terre au soleil, à l'époque de 
l'observation moyenne indiquée par le nombre 12,47867, était 0,007 1 186. 
En partant de ces données, et en conservant les notations adoptées dans le 
Mémoire du 20 septembre, en prenant d’ailleurs pour origine du temps # 
l’époque de l'observation moyenne, et en désignant par © le logarithme né- 
périen de tang 9, j'ai déduit de ma nouvelle méthode d’interpolation les dé- 
veloppements de +, 5,6, ou plutôt de Av, A5, AO, et j'ai trouvé : 


La 17: " t? (2 : 
Ag = — 554",77 t + 24 ,704— + o 3290 
Am = 3434",95 t + 0”,32392 = — 0”,0161 . 
AO = — 0,008037 t — 0,000 16052 — + 0,00000)65 = 


Les valeurs de A‘o, A‘O, fournies par le calcul, pouvaient être attribuées 
aux erreurs d'observation. Ainsi, en particulier, les valeurs de Av étaient 


[4 


" " 
09, 127), 2,0: Dis 4 Te 3”,9» — 0,4» 0", 
et se réduisaient aux quantités 
2”,4 , af À Ne 50, 2 1: , a 50; 17 216 


si l'on admettait une erreur de 2”,1 dans la valeur de + fournie par l’obser- 
vation moyenne. Pareillement, les valeurs de A*9, fournies par le calcul, 
étaient 


LS 0”,4, DZ 4",0, \= D'or Li 2 LE 7,0 04, ES 0”,4, 


et se réduisaient aux quantités 


A - Emi, 05 0”,2, 30% si’ Ag 3,0: ae : 


si l'on admettait une erreur de 3”,5 sur la valeur de 0 fournie par l’obser- 
vation moyenne. Cela posé, les formules (9), (10), de la page 4ro, c'est- 
a-dire les équations 


(1) BA beNID 4 G) = (e à) 


3 — Ccosd 75 R 


étant appliquées à la détermination des distances r et +, qui, à l'époque 
du r2 juillet, séparaient le soleil et la terre de l’astre observé , m'ont donné 


sensiblement, la première 


ner 
F3 — 0,0000 , 
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et la seconde, 
w — 1,70. 
En substituant cette valeur approchée de + dans la formule (16) de la 
page 4r1, c'est-à-dire dans l'équation 
(3) r=R'+0kr +7, 
j'en ai tiré approximativement 


r — 3,570; 
et alors la formule (2) m'a donné 


1 1,008: 


Cette dernière valeur de + est déjà très-approchée de la véritable. Son 
logarithme 

0,2036 
est, à un dix-millième près, le nombre obtenu par M. Yvon Villarceau (voir 


la séance du 13 septembre). 
» Je ferai ici une remarque importante. Lorsqu'on trouve à très-peu 


près, comme dans l'exemple précédent, 


Ra 
Hit 

la indique seulement que © est très-petit, ou de l'ordre d ité 
cela indique que = rés-petit, ou de l'ordre des quantités com- 
parables aux erreurs d'observation. Dans le même cas, ce n'est plus la va- 


I S s- , Q » . . 
leur de 5 Mais Ja valeur de + qui se trouve déterminée approximativement 


e , : " . Aa s Li . : . \ 
par une équation du premier degré, savoir, par l'équation (2), réduite à la 


forme 
K 
\ TS 
(4) ‘ CR: cos 


» Remarquons encore que si l’on pose, pour abréger, 
(5) L'OE 
les équations (3) et (2) deviendront 


© 


(6) r=st+b, 5=h—£, 
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les constantes g, , l? étant déterminées par les formules 


[2 = R? — ?, en eu Peut 


D ne 
e) C cos 0° 


. 1 AE . . ? ‘ 
D'ailleurs, si l'on élimine s entre les formules (6), on en tirera l'équation 


æœ \2 
(7) A el == O, 
Or, si l'on différentie le premier membre de cette dernière équation par 
rapport à r, on obtiendra, pour équation dérivée, la formule 


3g o 
CP er, 2 Er 
4 74 k s) Ets 


que l’on peut réduire à l'équation trinôme 
(8) r$ — 3ghr + 3g° — o. 


Cette dernière admettant seulement deux racines positives, il est aisé d’en 
conclure que l'équation (7) offre seulement trois racines positives. L'une de 
ces trois racines est r — R. Les deux autres ont pour limites les racines de 
l'équation trinôme, qui peuvent être aisément calculées à l'aide de méthodes 
connues. Par suite aussi, dans l'équation (7), les deux racines positives et 
distinctes de R, seront toujours faciles à déterminer. 

» Au reste, si l’on se bornait à déterminer, comme on vient de le dire, 
les deux racines positives de l'équation (7), distinctes de R, on ne pourrait 
dire à priori laquelle de ces racines répond à l’astre observé. On n'aura 
point cet inconvénient à craindre, en suivant la méthode ci-dessus exposée, 
puisque, après avoir obtenu, à l'aide d’une équation du premier degré, une 
première valeur approchée de r ou de +, on pourra en déduire immédia- 
tement, à l'aide de la méthode linéaire appliquée à la résolution des deux 
équations (6), de nouvelles valeurs généralement très-exactes des deux 
distances r ets — + + k, et, par conséquent, de nouvelles valeurs de r et 
de +. En opérant ainsi pour la planète de M. Hencke, j'ai trouvé 


PE TE ed = 0 — F00). 


» Je terminerai par une dernière remarque. En parcourant tout réceni- 
ment, d'après l'indication de M. Walz, un ancien volume des Annales de 
Mathématiques (années 1811 et 1812), jy ai rencontré un Mémoire de 
M. Gergonne, dans lequel il ramenait déjà la détermination de l'orbite d'un 
astre à une équation du premier degré. Seulement l'inconnue, dans cette 
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équation, était non plus la distance r ou +, mais l'une des coordonnées 
rectangulaires de l’astre observé. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Méthode générale pour la résolution des systèmes 
d'équations simultanées ; par M. Aucusnix Caucay. 


Étant donné un système d'équations simultanées qu'il s’agit de résoudre, 
on commence ordinairement par les réduire à une seule, à l'aide d'élimi- 
nations successives, sauf à résoudre définitivement, s'il se peut, l’équation 
résultante. Mais il importe d'observer, 1° que, dans un grand nombre de 
cas, l'élimination ne peut s'effectuer en aucune manière; 2° que l'équation 
résultante est généralement très-compliquée, lors même que les équations 
données sont assez simples. Pour ces deux motifs, on conçoit qu'il serait 
très-utile de connaître une méthode générale qui pût servir à résoudre di- 
rectement un système d'équations simultanées. Telle est celle que j'ai ob- 
tenue, et dont je vais dire ici quelques mots. Je me bornerai pour l'instant 
à indiquer les principes sur lesquels elle se fonde, me proposant de revenir 
avec plus de détails sur le même sujet, dans un prochain Mémoire. 

Soit d'abord 

| u=fÎ(x,7, z) 


une fonction de plusieurs variables x, y, z,..., qui ne devienne jamais né- 
pative et qui reste continue, du moins entre certaines limites. Pour nd er 
té valeurs de x, y, z,..., qui vérifieront l'équation 


(x) He O0 
il suffira de faire décroître indéfiniment la fonction 4, jusqu'à ce qu'elle 
s'évanouisse. Or soient 

ad dE Rec 


des valeurs particulières attribuées aux variables x, F2... u la valeur 
correspondante de u; X, Y, Z,... les valeurs correspondantes de D, w, D,u, 
Diu,..., et a,6,7,... des accroissements trèspetits attribués aux valeurs 
particulières x, y, z,.... Quand on posera 


T=Xx+a, F=y+É, 2—=2+7,. 
on aura sensiblement 


(2) u=f(s+u,y+6,..)=u+aX+E\+yZ+... 
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Concevons maintenant que, 8 étant une quantité positive, on prenne 
a——0X, 6—-—0Y, y——02,.... 
La formule (2) donnera sensiblement 
(3) f(x —0X,y—06Y,z2—07,..)—=u—6(K?+Y? +7.) 
Il est aisé d'en conclure que la valeur @ de, déterminée par la formule 
(4) O—f(x—0X,y—0Y,z—07Z,...), 


deviendra inférieure à u, si 9 est suffisamment petit. Si, maintenant, Ÿ vient 
à croître, et si, comme nous l'avons supposé, la fonction f(x, y, z,. .) Est 
continue , la valeur 9 de x décroîtra jusqu’à ce qu’elle s'évanouisse, ou du 
moins jusquà ce quelle coincide avec une valeur minimum , déterminée 
par l'équation à une seule inconnue 


(5) D:0 — O: 


Il suffira donc, ou de résoudre cette dernière équation, ow du moins d’at- 
tribuer à 9 une valeur suffisamment petite, pour obtenir une nouvelle va- 
leur de x inférieure à u. Si la nouvelle valeur de n'est pas un minimum, 
on pourra en déduire, en opérant toujours de la même manière , une troi- 
sième valeur plus petite encore; et, en continuant ainsi, on trouvera succes- 
sivement des valeurs de u de plus en plus petites, qui convergeront vers une 
valeur minimum de u. Si la fonction x, qui est supposée ne point admettre 
de valeurs négatives, offre des valeurs nulles, elles pourront toujours être 
déterminées par la méthode précédente, pourvu que l’on choisisse conve- 
nablement les valeurs de x, y, z,.... 

» Il est bon d'observer que, si la valeur particulière de x représentée 
par u est déjà très-petite, on pourra ordinairement en déduire une autre 
valeur @ beaucoup plus petite, en égalant à zéro le second membre de la 
formule (3), et en substituant la valeur qu'on obtiendra ainsi pour 8, 
savoir, 

u 
(6) ES rs tre pro 
dans le second membre de la formule (4). 

» Supposons maintenant que les inconnues x, y,z,... doivent satis- 

faire non plus à une seule équation, mais à un système d'équations simul- 


tanées 
(7) UH Op PO; W=O;..…, 
C.R., 1847, 2m Semestre, (T.XXV, N° 16.) 72 
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dont le nombre pourra même surpasser celui des inconnues. Pour ramener 
ce dernier cas au précédent, il suffira de substituer au système (7) l'équa- 
tion unique 


(8) u? +9? + w?...— 0. 


». Quand, à l’aide de la méthode que nous venons d'indiquer, on aura 
déterminé des valeurs déjà très-approchées des inconnues x, y, 2,..., on 
pourra, si l'on veut, obtenir de nouvelles approximations très-rapides à 
l'aide de la méthode linéaire onu newtonienne, dont j'ai fait mention dans le 
Mémoire du 20 septembre. 

» On peut tirer des principes ici exposés un parti très-avantageux pour 
la détermination de l'orbite d'un astre, en les appliquant non plus aux équa- 
tions différentielles, mais aux équations finies qui représentent le mouve- 
ment de cet astre, et en prenant pour inconnues les éléments mêmes de 
l'orbite. Alors les inconnues sont au nombre de six. Mais le nombre des 
équations à résoudre est plus considérable, quelques-unes d'entre elles ser- 
vant à définir des fonctions implicites des inconnues; et d’ailleurs le nombre 
des équations croît avec le nombre des observations que l’on veut faire con- 
courir à la solution du problème. Ajoutons que les seuls nombres qui entrent 
dans les équations à résoudre sont les longitudes, latitudes, etc., fournies 
par les observations elles-mêmes. Or ces longitudes, latitudes, etc., sont 
toujours plus exactes que leurs dérivées relatives au temps, qui entrent dans 
les équations différentielles. Donc, après avoir obtenu à l’aide des équations 
différentielles , ainsi que nous l'avons expliqué dans les précédents Mémoires, 
des valeurs approchées des inconnues, on pourra , en partant de ces va 
leurs approchées, et en résolvant, comme nous venons de le dire, les équa- 
tions finies du mouvement de l’astre, obtenir une précision très-grande dans 
les résultats du calcul. » 


CHIMIE. — Recherches sur les tungstates ; par M. Auc. Laurewr. 


« Dans le Mémoire que J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie sur 
les silicates, j'ai essayé d’établir diverses propositions, afin de rattacher la 
composition de ces sels à des formules plus simples que celles que l'on admet 
sénéralement. 

» Les analyses, la forme cristalline et le volume atomique de quelques 
silicates, des fers chromés et titanés, des ganhites, des spinelles, des 
franklinites, etc., suffisent pour mettre hors de doute quelques-unes de ces 
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propositions. Quant aux autres, je l'avoue, ce sont des hypothèses imaginées 
pour venir au secours d'une théorie : telle est celle qui consiste à créer une 
demi-douzaine d'acides siliciques. 

»_ Attaquer ces questions par l'expérience, essayer de faire plusieurs acides 
siliciques, déterminer si l’eau de tel ou tel silicate est de l'eau basique ou de 
cristallisation, refaire des centaines d'analyses sur des produits parfaitement 
purs : tout cela m'a paru impossible à exécuter, puisque l’insolubilité des 
silicates s'oppose à toutes réactions et à toutes tentatives de purification. 

» Ne pouvant aborder ces questions directement, j'ai essayé de les 
résoudre par l'analogie. J'ai jeté les yeux sur l'acide tungstique, et voici les 
motifs qui m'ont déterminé à étudier cet acide et ses combinaisons. 

» D'un côté, l'acide tungstique, par son insolubilité, sa fixité et les sels 
doubles qu'il forme, peut être comparé à l'acide silicique; de l’autre, quoi- 
que les tungstates aient été étudiés par MM. Berzelius, Vauquelin, de Luyart, 
et, récemment encore, par MM. Anthon et Margueritte, les données que 
ces chimistes nous ont laissées sur ces combinaisons sont si contradictoires, 
que j'ai cru devoir les soumettre à un nouvel examen. 

» Mais le motif principal qui m'a engagé dans cette étude, c'est que pres- 
que toutes les formules des tungstates se trouvaient en opposition directe avec 
mes idées. 

» Aujourd'hui, je viens soumettre le résultat de mes recherches au 
jugement de l’Académie. La route dans laquelle je me suis engagé est encore 
trop obscure, pour que j'ose solliciter son approbation; néanmoins elle verra 
que presque toutes les analyses qui ont été faites sur les tungstates sont 
inexactes, et que c’est en partant d’un point de vue opposé au dualisme, que 
je suis arrivé à confirmer les idées que j'ai émises sur les silicates. 

» Je viens de dire que l'hypothèse la plus hasardée que j'aie faite con- 
siste à admettre l'existence de plusieurs acides siliciques, analogues aux 
acides phosphoriques et doués, comme eux, de capacité de saturation dif- 
férente. La divergence que l’on remarque dans les propriétés des tungstates 
m'ayant fait soupçonner que ces sels devaient aussi appartenir à plusieurs 
types, je suis parvenu à constater qu'il en existe au moins Cinq ou six, que 
je désignerai sous les noms de tungstates, para-, homo-, méta-, iso- et 
polytungstates. 

» À ce premier fait sans exemple dans la science, s'en ajoute un autre 
qui est encore plus étonnant. On sait que, en calcinant les trois acides 
phosphoriques, on obtient toujours le même corps, l'acide métaphospho- 
rique, et qu'il en est de même lorsque l'on calcine les pyro- et métaphos- 
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phates d'ammoniaque. Or, lorsque l'on fait rougir les divers tungstates 
d’ammoniaque, on obtient un résidu jaunâtre qui constitue l'anhydride 
tungstique, dont la composition est toujours la même; maïs en examinant 
les résidus laissés par ces divers sels, je me suis aperçu qu'ils ne sont pas 
doués des mêmes propriétés : ainsi, l'anhydre du paratuñgstate d'ammo- 
niaque régénère, avec l’ammoniaque, le sel qui lui a donné naissance; il en 
est de même des anhydrides iso- et polytungstiques , qui répénèrent l'iso- et 
le polytungstate d'ammoniaque. 

» En présence de ces faits, et en ayant égard à la capacité de saturation 
de ces divers anhydrides, on est naturellement conduit à admettre que ceux- 
ci sont formés par la réunion de 2, 3, 4,5 et 6 molécules d'acide tung- 
stique, et qu'il doit en être de même de l'acide silicique dans les silicates. 

» L'existence de ces corps nous permet maintenant de nous rendre compte 
des singulières réactions qu'offrent les tungstates. On sait, par exemple, 
que quelques-uns de ces sels laissent précipiter complétement leur acide par 
l'addition des acides nitrique ou chlorhydrique, tandis que d’autres ne don- 
nent pas de précipité, même dans des liqueurs très-concentrées. Cette dif- 
férence tient à l'espèce d’acide que ces sels renferment; car les tungstates 
ordinaires contiennent un acide insoluble, tandis que celui des homo- et iso- 
tungstates est soluble dans l'eau et même dans l'alcool. 

» Ces sels nous présentent un autre fait très-important : tous, à l'excep- 
tion des tungstates, renferment une certaine quantité d'hydrogène, qui ne 
peut pas être remplacée par des métaux ; elle est ordinairement très-faible , 
car, dans la plupart de ces composés, elle ne s'élève même pas à 1 mil- 
lième. Gependant cette petite quantité d'hydrogène est une partie consti- 
tuante et essentielle de ces sels; car c'est de sa présence que dépendent 
leurs propriétés, et cestielle qui permet de les ramener à une composition 
tres-simple. Ghasse-t-on cet hydrogène par la calcination, tous ces sels 
changent aussitôt de propriétés. 

» En considérant ce fait avec attention, et en se rappelant que Jai 
démontré que le borate acide de potasse, fondu à la température rouge, 
retient encore de l'eau, et qu'il en est de même, suivant M. Delesse, de quel- 
ques chlorites, on se demande si la plupart des silicates ne retiennent pas, 
après la calcination plus ou moins légère qu’on leur fait ordinairement subir, 
une certaine quantité d’eau qui suffirait pour changer complétement les for- 
mules qu'on leur attribue, et si cette eau ne joue pas un grand rôle dans la 
formation de ces minéraux. 

» J'ai principalement étudié les paratunpgstates: ces sels sont remarquables 
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par le grand nombre d'hybrides qu’ils renferment. Ainsi, avec trois bases 
seulement, avec la potasse, la soude et lammoniaque, je suis parvenu à 
faire quinze sels différents, dont quelques-uns offrent, dans leurs formes 
cristallines, des HarbéMoilee dignes du plus haut intérêt. Si l’on veut repré: 
senter leur composition en suivant le système dualistique, on arrive à des 
formules qui effrayent l'imagination. J'en citerai un exemple : j'ai obtenu un 
sel quadruple de potassium, sodium, ammonium et hydrogène, dont la 
composition se représente dans ma notation, en considérant les atomes 
comme des molécules divisibles, par W*O'#R# + 4&Aq. Or, dans la notation 
dualistique , il faudrait l'écrire ainsi : 


life avan 3(12W0°+ 5NaO + H°0)” 
+ 13(12 WO° + 5 AmO +H:0) + 228H°:0 | 


ou, en tout, 1 843 atomes, sans compter les nombreuses hypothèses que ren- 
ferme cette formule. 

Le tableau suivant offre la composition des tungstates. On y remar- 
quera encore que l'ammoniaque, qui ne forme jamais plus de deux à trois 
sels avec le même acide, peut se combiner en dix proportions différentes 
avec l'acide tungstique, en donnant des sels très-bien cristallisés. Malgré 
le grand nombre de sels alcalins que Es obtenus, on verra qu'il existe 
encore beaucoup de lacunes, et que je n'ai fait qu te ce sujet, qui, 
certainement, m’eût offert une riche moisson, si J'avais pu continuer ce 


travail. 
Premier type. — Tungstates. 
Anhydride........ RE RME BEA MORE METEO NE: W O: 
Tungstate d'hydrogène... ......................... W 0‘H° 
TN dE Vas JE, Ca, Zn, Hp elC..s. ne cu WO‘'R: 
Id. de fer et de manganèse. .............,... WO“(F, Mn): 
Id. de imanganèse...!.,.........4..4.:.6.: WO“Mn° + Aq 
PE AR ODA e mers à Se pe ten et vs 20e W O“Na° + 2Aq 
Id. HOTEL MS SE etre Re ir WO‘F° +34Agq 
Id. de potasse. mu. . esse see songer - WOK? + 5Aq 
Id." : sulfuré d’ammoniaque..............,..,... WS‘Am° 
Id. … sulfaré de potassé:. ............,....... WS'K° 
TL SOUL TETLOSU ES... 26 2 ve vie meteo oo fs WS'Fe: 
11 Sul UTe HeÉéTFIQUN: some - ce se ne sc ee vs os W S'fe? 
Id.  oxysulfuré de potasse.................., W K + 2Aq 


I. bp RorÉ de DORE. . à ee 4 sonne pounie W ei K + Aq: 
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Deuxième type. — /sotungstates. 


Anhydride. .......................... SATA. Het: W20$ 
Isotungstate d'hydrogène. .........:..:........... W:0’H° 
Id. d'hydrogène. ................... ..... W°'0'H°+ Aq 
2 Da + 
Id. d’ammonium..... ..... APRES PAC CO W:0’Am°H°+24q 
Id. d'ammonium:... 1020." ie LM TÉNAESe W20'AmH. 


Troisième type. — Métatungstates. 


Anhydridé. . MN. er 2e Sete Sersus SIN O7 

Métatungstate d’hydrogène............,...,......... W:0'°H°+xAq 
Id. d'ammONU rene + en eee ee W: O1 Am° H° + 5AQ 
Id. d'ammonium à 200°........:....... Wr0* A® H° 
Id. de potassinm?..,:.:..t.,52. Just TO K° H° + 3Aq. 


Quatrième type. — Paratungstates. 


Anhydridés. ER 6 EAN RIRE EE W03 
Paratunsstate d'hydrogène à 2002..." 0022. WAOP He 
Id. d'hydrorene ah. et D W‘O0'“H‘+2Aq 
Id. d'hydrogène. ....... ee FSC RTE W‘0'“H‘+8Aq 
10 2 
Ia. d'Anmonaiquekie sites ie ... W‘O'"“Am * H°+3Aq 
Id. d’ammoniaque , variété dimorphe . ..... Id. Id. 
1 2 
Id. d'ammonadue +." #2 PURE W0“Am'° H° + Aq 
Id. d'ammoniaquers M0 2 RM Rose W0Am°H + 2 Aq 
Id. d'ammmoniiquees à ASS RS, SENS W‘0'“Am°H + 4 Aq 
Id, delpotasse TAN rer MIS W‘O" K* H°+ 2 Aq 
Id. dé pôtissetaorphez 224940, W'OKHEEx Ad 
Id. dersoucde AN ei ee Ne van te WiO"Na * H°+ 9Aq 
Id. de SONdE A Re EN Re Ar W‘O'Na°H+8Aq 
Has 711% 
Id. de potasse et d’ammoniaque........... W<O"K © Am°H°+3Aq 
Id. de potasse et de soude. .... SAS W‘O'"'KNa°H +8 Aq 
En QuTne 
Id. de potasse et de soude...... ASE 5. W'O°K MH TE2AQ 
Id. de soude et d’ammoniaque............ W‘0' Am Na° H° +2 Aq 
s 14 3 3 4 
Id. de potasse, soude et ammoniaque. . .... W10%4 Am ° K°Na°H° + 4 Aq 
4 
Id. de potasse, soude et ammoniaque...... W'O"Am°KNaH 5 + 4 Aq- 
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Cinquième type. — Homotungstates. 
Homotungstate d’ammoniaque.....,.......... care re NC ROUE Am°H® + 8Aq. 


_- Sixième type. — Polytungstates. 


PE REIN Li. PL 7 dos dde ue ve à D RU M40"'2 
Polytungstate d'hydrogène à 200°................. WN°O%E" 
Id. DOPAFORORE BAG à à Lee «ot Vol W°O0*H°+2Aq 
Id. d'AMDOMAQMENE sine. LEE NROPL TEAM, H}°. 


M. »e Humwsornr, présent à la séance, fait hommage à l'Académie, au 
nom de l’auteur, M. J.-F. Drgrrenvacn, d'un ouvrage allemand intitulé : De 
l’action de l’éther contre la douleur. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Jouanp fait hommage à l’Académie, au nom de l’auteur, M. Cn.-T. Bexe, 
d'un ouvrage anglais intitulé : Du IVil et de ses affluents. (Voir au Bulletin 


bibliographique.) 
RAPPORTS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Rapport verbal sur une communication de M. Victor 
Paquet ; par M. Payon. 


« M. le Président m'a renvoyé l'examen d'une Note dans laquelle M. Victor 
Paquet annonce que plusieurs variétés de pommes de terre de semis ont été 
attaquées, en 1847, par l'affection spéciale, tout comme les tubercules repro- 
duits par les voies usuelles de la plantation. 

» En effet, sur les échantillons remis à l'appui de cette Note (dont deux 
provenant de graines exotiques, semis de un et deux ans, pommes de terre 
rouges ; le troisième, de graines indigènes, pommes de terre jaunes rondes), 
j'ai constaté les caractères de l’altération qui avait envahi partiellement ou en 
totalité les tubercules. L'auteur a conclu, des faits précédents , que ce n'était 
pas une régénération de l'espèce qui pourrait délivrer les pommes de terre 
des atteintes du mal. 

» Telles furent aussi les conclusions de nombreux essais communiqués par 
MM. Sageret, Vilmorin, etc., à la Société royale et centrale d'Agriculture. 
Des observations semblables ont été faites, dans les cultures que je dirige, 
par une Commission spéciale, à Grenelle et dans le département de Seine- 
et-Oise. On ne saurait dire, cependant, que les essais de semis dussent, 
sous un autre point de vue, être infructueux, car ils pourraient fournir des 
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variétés plus hâtives que celles connues, et qui, venant à maturité avant 
l'époque de l'invasion annuelle de la maladie, laisseraient plus de chances 
encore de soustraire la récolte aux influences destructives. Or, tous les ans, 
sauf quelques exceptions, les variétés hâtives ont en grande partie échappé 
au fléau, qui a sévi fortement, après leur arrachage, sur les variétés ou les 
plantations tardives dans beaucoup de localités. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


GÉOLOGIE. — Procédé mécanique pour déterminer la composition des roches; 
par M. À. Derssse. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Cordier, Berthier, Dufrénoy.) 


« Si l'on considère une roche telle que les surfaces des sections faites dans 
un même minéral par une série de plans parallèles soient équivalentes pour 
une même surface de section de la roche, ce qui a lieu à très-peu près 
lorsque ses minéraux sont uniformément répartis et que la roche est ce que 
l'on peut appeler homogène, il est facile de voir que les volumes de ses mi- 
néraux constituants sont entre eux dans le rapport des surfaces qui leur cor- 
respondent dans une section. 

» Soient donc p, p', p” ces surfaces pour une surface P de section dans 
la roche; les proportions en volume de ses minéraux constituants seront 


les proportions en poids, 
P d F2 d' 
PID TRADE SE Dre 
d, d', d',…., D étant les densités des minéraux et de la roche. 
» De même la quantité À d’une substance qui entre dans la masse de la 


roche sera donnée par la formule 


d Fa d' Da d'" 


A EE 
D4+ 


ls: 


a, a!, a" étant les quantités pondérables de cette même substance qui se 
trouvent dans l'unité de poids des divers minéraux constituant la roche. 

» Ainsi, une roche homogène serait parfaitement connue, si l’on pouvait 
avoir les quantités P; P'; P's…, P, car on calculerait les proportions, soit en 
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volume, soit en poids, de ses minéraux ; et même, à l’aide d'analyse anté- 
rieure de ces minéraux, il serait possible de déterminer approximative- 
ment, sans une analyse spéétalà , la composition chimique de la masse de la 
roche. 

Pour avoir p, p', p',.….., P, et, en général, pour évaluer en physique les 
surfaces dont les formes ne sont pas géométriques, on peut procéder de la 
manière suivante : 

» Une peau de baudruche ou une feuille de papier végétal huilé est appli- 
quée sur une face polie, ou à peu près plane, de la roche; on en prend ensuite 
un calque bien exact, qui est lavé avec des teintes correspondant aux divers 
minéraux. Ce calque est collé sur une feuille d'étain avec une gomme qui se 
dissolve dans l'eau sans laisser aucun résidu; on découpe enfin avec des 
ciseaux les différentes surfaces, et, après avoir cHlévé les fragments de papier, 
on lave les morceaux d'étain, on les fait sécher et on les pèse. On a ainsi 
P; P', p'. P a d'ailleurs été obtenu par une pesée antérieure. 

Dans l'application, on peut distinguer deux cas qui résultent du déve- 
Lies de la cristallisation dans la roche : 

» 1°, La roche est homogène suivant ses trois dimensions, et alors, ou bien 
toutes ses parties sont diseerhitites comme dans les granites, les syénites, 
les diorites, etc.; ou bien toutes ses parties ne sont pas discernables, comme 
dans les porphyres, les variolites, les serpentines, etc. ; 

» 2°, La roche est homogène suivant deux dimensions seulement, et ses 
minéraux sont presque toujours difficilement discernables, comme cela a 
lieu dans les leptynites, les gneiss, les micaschistes, les Hires talqueux et 
chlorités , etc. 

En déterminant, par le procédé indiqué, les proportions des minéraux 
constituants dans diverses séries de roches, j'ai trouvé que plusieurs des ré- 
sultats obtenus concordent avec les évaluations faites par M. Durocber; ce- 
pendant j'ai reconnu queles minéraux ayant une couleur éclatante ou foncée 
qui les détache bien de la pâte ou de la masse de la roche, sont en proportion 
beaucoup moins grande qu'on ne serait tenté de le croire. » 


GÉOLOGIE. — Étude de quelques phénomènes présentés par les roches, lors- 
quelles sont amences à l’état de fusion; par M. A. Deuxsse. (Première 
partie.) [ Extrait. | 

(Commissaires, MM. Cordier, Berthier, Dufrénoy.) 
« La plupart des roches auxquelles on attribue généralement une origine 
ignée peuvent, lorsqu'elles sont soumises à une chaleur convenable, être 
C. R., 1847, ame Semestre. (T. XXV, N° 16.) 73 


( 546 ) 
amenées à l’état de fusion. Quand ensuite elles se refroidissent, elles se 
prennent le plus ordinairement en une masse vitreuse ; quelquefois cependant 
il s'y développe des cristaux où même il s’y forme une masse cristalline. 

» La première partie de ce Mémoire a pour objet les propriétés des 
verres fournis par les roches. Ces verres ont été formés dans des fours de 
verrerie, et les principaux résultats obtenus sont les suivants : 

» Ils ont une dureté qui varie dans le même sens que la richesse en silice 
de la roche qui les a produits; cette dureté est assez grande, ce qui peut 
être dû à une espèce de trempe produite par le refroidissement : dans la 
série des roches qui forment le tableau que j'ai joint à mon Mémoire, elle 
varie de 7 à 4,5. | 

» Le plus généralement, la couleur de ces verres est bien uniforme: ell 
est noire, verte ou verdâtre, suivant la richesse en fer de la roche; dans 
quelques cas rares, elle est blanc grisâtre. Lorsque la roche est très-for- 
tement réfractaire, comme cela a lieu pour certains granites et porphyres 
quartzifères, la couleur n’est pas uniformément répartie dans la masse fondue. 

» Les verres de toutes les roches un peu réfractaires, ayant du quartz en 
excès, présentent toujours des squelettes blancs de silice qui n’ont pas pu se 
dissoudre, lors même que la roche a été préalablement pulvérisée et tamisée, 
et qu’elle a été maintenue pendant plusieurs jours en fusion. 

» C'est surtout la densité qui offre des variations notables; et, généralement, 
quand une roche passe de l’état cristallin à l’état vitreux, il y a diminution de 
densité. Les résultats que j'ai obtenus concordent avec ceux donnés déjà par 
M. Charles Deville. Des expériences très-nombreuses, et embrassant toute la 
série des silicates simples qu’on peut former artificiellement, seraient néces- 
saires pour décider quelle est l'influence exercée sur la diminution de densité 
par les substances qui ne sont dominantes dans aucune roche, et qui se re- 
trouvent à peu près dans toutes, telles que l'alumine, les alcalis, la chaux, 
l'oxyde de fer, la magnésie; quant à présent, il n’est possible que d'établir 
des conjectures à leur égard. Mais, quoi qu'il en soit, si l'on considère 
seulement les silicates naturels ou les roches, d’après le mode d'association 
des substances minérales qui les composent, et d’après diverses recherches 
que J'ai faites sur la plus grande partie des roches soumises à la fusion, on 
peut établir ce qui suit : 

« Quand les roches passent de l’état cristallin à l’état vitreux, elles éprou- 
» vent une diminution de densité qui, toutes choses égales, est d'autant 
» plus grande qu'elles ont plus de silice et d’alcali, et qui, au contraire, 


» paraît être d'autant plus petite, qu’elles ont plus d'oxyde de fer, de chaux 
» et d’alumine. » 


(547) 

» En rangeant ces roches par ordre de diminution de densité, celles 
qu'on regarde comme les plus anciennes se trouvent généralement les pre- 
mières, tandis que les plus modernes sont les dernières; et, en tout cas, 
leur ordre de diminution de densité est à peu près l’ordre inverse de leur 
fusibilité. 

» Les diminutions de densité d’une même famille de roches sont quel- 
quefois assez variables; on peut cependant les considérer comme comprises 


entre les limites données par le tableau suivant : 
Diminution de la densité 


représentée par 100. 
RS EE ER 
Granites, porphyres quartzifères et roches granitoïdes, de 


D PROEN C 9 à 11 pour 100 

Granites syénitiques, syénites, de. ............. SAR A Duc 0 
Porphyres rouges, bruns et verts, avec ou sans quartz, qui sont “14 

à base d’albite, d’oligoclase, d’andésite, etc., de..,.:... : LT il 
Diorites et porphyres dioritiques, de...................... urar. ve 
LAC RE PO NT CE ETS PART CRE G:à 7 7 
RU DO e ncte «Lan resolu dubote sta (3e) 'ANETIDE 
Roches volcaniques anciennes, basaltes, de................. ON 
Roches volcaniques modernes, laves, de................... COE NE 


» Des exceptions doivent être faites pour les minettes et les roches riches 
en mica, pour celles qui ont une grande teneur en eau, pour les eupho- 
lides, les variolites, etc. ; leur variation de densité présente des anomalies. 

» En admettant, avec M. de Humboldt, que l'écorce solide du globe ait 
4oooo mètres d'épaisseur, et en la considérant comme formée de granite 
éprouvant une diminution de densité de 10 pour 100 par le passage à l’état 
vitreux , on trouve que le phénomène de la cristallisation seul a dû produire 
une diminution du rayon terrestre au moins égale à 1 430 mètres, et altérer, 
par conséquent, la vitesse de rotation ainsi que la forme de la terre. » 


MÉDECINE. — L'endémie typhoide de Paris est-elle destructible ? 
par M. Larowr-Gouzr, de Toulouse. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Æxtrait d'une Lettre de M. »e Vico à M. Arago, en date 
du 4 octobre 1847. 


« Nous vîimes hier soir, 3 du courant, vers 7" 30%, une comète télesco- 


pique très-voisine du pôle. En la comparant avec la 165° de la 22° heure de 
79% 
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Piazzi, nous obtinmes, à l’aide d'un micromètre, les positions approxima- 
tives suivantes : 
1847. octobre. 8h43" 42, t.m....... . RAx€—RX + 17"50”,0 en temps; 
 D+x€—DXx — :10/,5 en arc. 


1847. 3 octobre. 12" 14285, t. m....... Rx = R}X — 13" 18°; 
D+xÆ = D # — 9,5. 


. . . 4 ? . à 

» La comète, quoique assez brillante, est invisible à l'œil nu, et, comme 
on l'a remarqué, son ascension droite diminue avec beaucoup de rapidité. 
J'imagine que d'autres personnes ont pu déjà l'observer. » 


Extrait d'une Lettre de M. Scaumacuer. 


« Le 11 octobre, à 7"15" du soir, temps moyen, madame Rümker 
aperçut une comète dans la constellation d'Hercule. Voici sa position : 


m—  248°16/57",5 
1847. 11 octobre. 8:31" 39°, temps moyen de Hambourg..... 


D—+ 38°38'5" 


Son mouvement en ascension droite, —4’ 45", et en déclinaison — 2320". » 


ASTRONOMIE. — Æxtrait d'une Lettre de M. Marrmiessen à M. Arago, datée 
d'Altona, le 10 octobre 1847. 


« Pendant toute la durée de l’éclipse solaire d'hier, le soleil a été complé- 
tement caché par un brouillard blanc et très-constant. Je me suis servi, pour 
analyser la lumière de ce brouillard, de lenti-prismes qui, comme vous 
savez, font voir très-nettement les raies obscures des spectres solaires; eh 
bien! soit que le brouillard fût éclairé par le disque entier du soleil, ou par un 
croissant seulement d'un sixième, le spectre optique avec ses raies resta abso- 
lument le même, sauf l'intensité, Quant aux bandes sombres qui sont le carac- 
tere des absorptions terrestres, il n'y en avait hier matin que deux très-fai- 
bles: une dans le vert, l’autre dans le bleu; mais on n'observa pas le moindre 
changement dans ces bandes pendant les trois heures que dura l'observation. Je 
conclus de ces observations, que le bord du soleil nous envoie de la lumière 
qui ne se distingue par aucune différence de celle qui nous vient du centre ; 
que l'atmosphère solaire qui enveloppe le photosphère n'opère pas d’ab. 
sorption sensible sur les rayons lumineux; que cette atmosphère n’est pas la 
cause des raies obscures que l’on observe dans le spectre. » 
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ASTRONOMIE. — ÂNote sur la planète Iris ; par M. Yvon Viciancrat. 
(Communiquée par M. Anraco.) 


« Nous avons eu l'honneur de présenter à l'Académie, dans la séance du 
27 Septembre, des éléments de la planète Iris, calculés sur quatre observa- 
tions embrassant l'intervalle de temps compris entre le 13 août et le 16 sep- 
tembre. Ces éléments représentent les trois premières observations à 2 secondes 
de degré près, et celle du 16 septembre à 7 secondes près en longitude. 
Néanmoins nous avons profité d'une observation plus récente, celle du 
3 octobre, pour faire subir à nos éléments une correction qui les amenût à 
représenter encore mieux les observations anciennes, et nous permit de don- 
ner toute l'exactitude possible aux positions d’une éphéméride que nous 
venons présenter aujourd'hui. Les nouveaux éléments qui servent de base 
au calcul de cette dernière, ont été obtenus au moyen de quatre observations 
faites les 13 et 35 août, 16 septembre et 3 octobre. Voici ces éléments : 


Longitude moyenne, le 13,0 août 1847, t. m. de Paris. 334°12/ 35,3 rapportées à 
Phaatade ir Dénnelé.) LORS NE MORE 41.66.20,2 ?l’équinoxe moyen 
Longitude du nœud ascendant......,..,.......... 259.53. 14,0 du 13,0 août. 
Inchlinaison.. 2. ENS DRE PR On N tetes De 2 0 oil 

Logarithme du demi-grand axe..,.............,.. 0,3758769 
Excentricité....:........ NS DR Ares EU il, 0,2268410 

PEER SC ROENRICLEIEN ON D ANRT danses c 1640 

Durée de la révolution sidérale...., RE Men DORE 2,002. 


» Ils diffèrent peu de ceux que nous avons obtenus précédemment, et re- 
présentent assez bien les observations faites du 13 août au 3 octobre. Il est à 
présumer que notre éphéméride permettra de suivre avec facilité la nouvelle 
planète jusqu’à la fin de l'année, quoique des discordances commencent à se 
manifester actuellement. Les positions qu’on en tirera , comparées aux obser- 
vations , seront d’un grand secours pour apprécier le degré d’'exactitude rela- 
tive de ces dernières ; elles fourniront ainsi un moyen très-aisé de corriger 
les éléments actuels, après que la planète aura cessé d’être observable, et 
d’assigner ensuite avec assez d’exactitude, la route qu'elle devra suivre dans 
le ciel, à l'époque de sa réapparition. 
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Éphéméride de la planète Iris, donnant les positions géocentriques apparentes, pour la 
fraction de jour 0,3, ou à 7h12", temps moyen de Paris. 


DATES. 


1847. 


Août 13,3 
14,3 
15,3 
16,3 
17,3 
18,3 
19,3 
20,3 
Cf 
22,3 
23,3 
24,3 
25,3 
26,3 
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ASCENSION 
droite. 


299.24. 85 
299. 10.54,3 
298.57.59,9 
298.45.26,0 
298.33.13,7 
298.21.23,7 
298. 9.56,9 
297.58.54,1 
297.48.16,0 


296.53.38,0 
206.46. 8,2 
296.39. 9,1 
296.32.35 ,2 
296.26.32,6 


296.20.59,7 
296.15.56,7 
206.11.24,3 


295.59.15,8 
296. 1.56,7 


DÉCLINAISON. 


Oo ! (/4 
—13.27. 8,3 
—13:29.-0,7 
—13.30.53,4 
—13.32.46,3 
—13.34,39,3 
—13.36.32,2 
— 13.38.24 ,9 
—13.40.17;1 
—13.42. 8,8 
—13.43.59;/7 
—13.45.49,8 
—13.47.38,9 
—13.49.26,9 
—13:51.13,7 
—13.52.59, 1 
—13.54.42,9 
—13.56.25,1 
—13.58. 5,6 
—13.59.44,2 
— 14. 1.20,8 
—14. 2.55,2 
LUE 4.27,4 
—14.557,2 
—14. 7.24,6 
—14. 8.49,3 
—14.10.14,4 
—14.11.30,6 
—14.12.46,9 
—14. 14. 
—14.15: 

— 14,16. 
1417 
— 14.18. 
—1419. 
—14,20. 
— 14.20. 


LOGARITHM. 
de la 
distance 
à la terre. 


0, 12020 
0,12090 
0,12168 
0,12254 
0,12346 
0,12445 
0,12551 
0, 12663 
0,12782 
0, 12907 
0,13038 
0,13175 
0,13317 
0,13465 
0,13618 
0,13776 
0,13940 
0,14108 
0,14280 


0,14457 
0,14638 
0,14822 
0,19011 
0,15203 
0,15399 
0, 15598 
0 ,15800 
0,16006 
0,16214 
0,16425 
0,16639 
0,16855 
0,17074 
0,17294 
0,19516 
0,17739 


DATES. 
1847. 


Lo tv oo 


» 
co 


DU OO O1 Æ © D = 
[eo 


ASCENSION 
droite. 


-11,9 


.32,8 


3] —14.16. 


301.12.51,6 
301.29.20,7 
301.46.10,3 


DÉCLINAISON. 


14-2501 


He 0 7 
—14,24,50 ,8 
—14.24.20,2 
224-0200 
—14.23.30,6 
—1/.22.53,4 
—14.22.10,9 
—14.21.23,0 
—14.20.29,6 
—14.19.30,7 
—14.18.26,2 
—14.19.15,9 
0,0 
—14.14.38,2 
—14-13.10,6 
—14.11.37,0 
—14. 

-12,0 


LOGARITEM, 
de la 
distance |! 
à la terre. 


0,19108 
0,19339 
0,19571 
0,19804 
C,20038 
0,20272 
0,20507 
0,20741 


0,20976 
0,21211 
0,21446 
0,21681 
0,21015 
0,22150 
0,22384 
0,22617 
0,22850 
0,23083 
0,23315 
0,23547 
0,23778 
0,24009 
0,24238 
0,24466 
0,24694 
0,24920 
0,25146 
0,25370 
0,25504 
0,25816 
0,26037 
0,26257 
0,26476 
0,26694 
0,26910 


0,27125 


.31.59,2] —13.41.59,7 
.51.54,71 —13.38.58,1 
.12. 7,3] —13.35.49,9 


0,27339 
0,2555t 
0,27763 


0,17064 
0,1819t 
0,18418 
0,18547 
0,18877 Nov. 


—14.2r,. 
— 14.22.24 


296. 5. 7,8 
296. 8.49,0 
296.13. 0,1| —14.23. 2,3 
296.17.40,8, —14.23.35,5 


206.22 ,50,8| — 14.24. 4,7 


| 305.32.36,7| —13.32.35,0 


de) 0,27073 
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Suite de l'Éphéméride de la planète Iris. 


| LOGARITEM, LOGARITHM. 

DATES. ASCENEION ASS de la DATES. ASCENSION | EL iicon. de la 
1847. droite. distance 1847. droite. distance 
à la terre. à la terre. 

Nov/22,3 305.53!20/6 —_13.29413%4 0,28182 | Déc. 2,3 318. 2! 0,6 to: 1900 0,33766 
3,3 |306.14.24,7| —13.25.45,0| 0,28390 3,3 1318.29. 9,5| —10.47.19,4| 0,33929 

4,3 |306.35.42,8| —13.22. 9,8] 0,28596 4,3 |318.56.27,3| —10.40.10.8| 0,34o91 

5,3 |306.57.16,5| —13.18.27,8| 0,288o1 9,3 |319,23.54,0| —10.32.57,2| 0,34251 

6,3 |307.19. 5,7| —13.14.38,8| 0,29004 6,3 |319.5r.29,3| —10.25.36,5| 0,34409 

7,3 |307.41.10,0| —13.10.43,0| 0,29206 7,3 |320.19.13,r| —10.18. 8,9| 0,34566 

8,3 |308. 3.29,3| —13. 6.40,2| 0,29406 8,3 |320.47. 5,2| —10.10.34,2| 0,3472x 

9,3 [308.26. 3,1] —13. 2.30,4| 0 ,29605 9,3 |321.15. 5,5] —10. 2.52,6| 0,34895 

| 10,3 |[308.48.51,3| —12.58,13,5| 0 ,29803 10,3 |321.43.13,7| — 9.55. 4,1] 0,35028 
| 11,3 |309.11.53,5| —12.53.49,9| 0,20999 11,3 |[322.11.29,3| — 9.47. 8,7| 0,35179 
| 12,3 |309.35. 9,4] —12.49.19,1| 0,30193 12,3 |322.39.53,0| — 9.39. 6,5] 0,35328 
13,3 |309.58.38,8| —12.44.41,3| 0,30386 13,3 [323. 8.23,9| — 9.30.57,4| 0,35476 
14,3 |310.22.21,5| —12.30.56,4| 0,30575 14,3 |323.37. 2,1] — 9.22.41,6| 0,35622 

15,3 [310 46.17,0] —12.35. 4,4! 0,30767 15,3 [324. 5.47,3| — 9.14.19,1| 0,35767 

16,3 |311.10.25,2| —12.30. 5,4| 0,30956 16,3 |324.34.39,4| — 9. 5.49,9| 0,35917 

| 17,3 |311.34.45,6| —12.24.59,3| 0,31143 17,3 |325. 3.38,3| — 8.57.14,0| 0 ,36053 
18,3 |31r.59.18,2| —12.19.46,1| 0,31329 18,3 |325.32.43,8| — 8.48.31,6| 0,36194 

19,3 |[312.24, 2,7] —12.14 25,9] 0,31513 19,3 |326. 1.55,7| — 8.39.42,6| 0,36333 

20,3 |312.48.58,7| —r2. 8.58,5| 0,31695 20,3 |326.31.14,0| — 8.30.47,1| 0,3647r 

21,3 [313.14. G,1| —12. 3.24.1| 0,31876 21,3 |327. 0.38,5| — 8.21.45,2| 0,36608 
| 20,3 |313.30.24 ,7| —11.57.42,5| 0,32055 22,3 |327.30. 0,01 — 8.12,36,0/-0,36743 
23,3 |314. 4.54,2| —11.51.53,09| 0,32233 23,3 |327.59.45,5| — 8. 3.22,2] 0,36877 

24,3 |314.30.34,4| —11.45.58,2| 0,32410 24,3 |328.29.28,0| — 7.54. 1,2] 0,36909 

25,3 |314.56 25,1] —1r 39.55,4| 0,32585 25,3 |328.59.16,2| — 7.44.34,0| 0,35040 

26,3 |315.22.26,2| —11.33.45,5| 0,32758 26,3 |329.29.10,2| — 7.35. 0,5] 0,37270 

27,3 |315.48.37,5| —11.27.28,5| 0,32930 27,3 |329.59. 9,8| — 7.25.20,8| 0,37308 

28,3 |316.14.58,8| —11.21. 4,4] 0,33100 28,3 330.29.14.9 — 7.15.35,0| 0,37525 

29,3 [316.41 29,9! —11.14.33,2| 0,33269 29,3 [330.59.25,6| — _ . 

| 30,3 |317. 8.10,6| —11 7.54,9| 0,33436 30,3 |331.29.41.7| — 6.55.45,2] 0,3777 
ER —— 31,3 |332. 0. 3,3] — G.45.41,3| 0.37890 

Déc. 1,3 [317 35. 1,0] —11. 1, 9,5] 0,33602 


(#2) 
Comparaison de l’éphéméride avec. les observations. 


EXCÈS DU CALCUL DATE ET LIEU EXCÈS DU CALCUL 


a — 
a de : : 
5 écli- . en ascens. | en décli- 
gnascens.l' eb its l'observation. k E 
droite. paison. droite. naison. 


de 
l'observation. 


1847. Août31. Paris 
Sept. 1. Londres... 
2. Londres... 
4. 
10. 
Lo. 
LE. 


1847. Août 13. Londres... 
14. Londres... 
14. Cambridge. 
15. Cambridge. 
15. Londres... 
17. 
20. Londres... 
21. Markree... 16. 
23. Vienne... 18. 
26. Vienne... 23. 
D0æPARS 2. 30. 
26. Londres 3: 
. Londres... TS. 
14. 
Ha 
16. 
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N. B. Les quatre dernières observations 
postérieures au calcul de l'orbite. 
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ASTRONOMIE. — Sur l’éclipse de soleil du 9 octobre 1847. (Extrait d'une 
Lettre de M. Laquranre à M. Arago.) 


« J'ai pu observer l'éclipse dans mon logement au château. Mon petit 
observatoire est un peu au sud et à l’est de la flèche de la cathédrale de 
Strasbourg. En le rapportant à la position de cette dernière, de la connais- 
sance des temps, 


Ma longitude est........... 5°25' o”enarc, 21"40$ E., en temps. 


Latitude. >... 48341537; A5. : 


» Ma pendule est réglée au moyen d’une lunette méridienne de 1 mètre 
de longueur et de 74 millimètres d'ouverture ; elle grossit soixante fois. Elle 
est placée à une croisée, sur un gros mur au midi. Les brouillards m'ont 
empêché d'observer des passages d'étoiles, mais j'ai eu, le 7 et le 10, des 
passages du soleil au méridien; et comme la pendule marche très-régulie- 
rement, Je crois l'heure exacte à 1 seconde près, et peut-être mieux. J'ai 
observé l’éclipse avec une lunette de 72 millimètres d'ouverture, grossissant 
soixante-cinq fois. | 


». Un petit nuage qui a couvert le soleil un peu avant le commencement 
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? À ’ 1 . , 
m a empêché d'observer le premier contact; lorsque le soleil a reparu , il était 
déjà trop entamé pour pouvoir même estimer le moment. 
» Le premier contact intérieur , ou formation de l'anneau , a eu lieu à 


Re 7 57"57, temps moyen de Strasbourg. 
»_ Le deuxième contact intérieur, ou rupture de l'anneau, a eu lieu à 
84% 13°, temps moyen de Strasbourg. 


» La fin, ou deuxième contact extérieur, a eu lieu à 


9° 26" 39°, temps moyen de Strasbourg. 


» La formation de l'anneau n'a pas été instantanée; l'instant marqué est 
celui où les points lumineux qui paraissaient entre les montagnes du bord de 
la June se sont joints. La première apparition de ces points a eu lieu environ 
2 secondes plus tôt. 

»* [instant de la rupture de l'anneau est celui où les points ont entièrement 
disparu; ils se sont montrés environ 3 secondes plus tôt. 

» La fin a été observée à travers un nuage qui rendait le bord du soleil 
ondulant; cependant je ne crois pas qu'il y ait d'erreur: je l'ai très-bien 
vue. » 


GÉOLOGIE. — MNotice sur la découverte de gites riches en ossements fossiles 
dans la Russie méridionale ; par M. Arexanpre pe Norpuann. 


« Les savants qui se sont occupés de la géologie et de la paléontologie 
de la Russie n’ignorent pas que jusqu'à présent on n'a pas découvert, dans 
ce grand empire, de localités riches en ossements fossiles, telles que les 
cavernes à ossements ou les brèches osseuses. Les cavernes à ossements de 
la Sibérie et de l'Oural n’ont pas encore été suffisamment examinées sous ce 
rapport. C'est pourquoi je m'empresse de communiquer à l'Académie que, 
durant l'été de 1846, j'ai eu le bonheur de découvrir dans la Russie méri- 
dionale, quelques lieux très-riches en ossements fossiles, dont les fouilles, 
à peine commencées, ont déjà produit d'abondants résultats. 

» La totalité des ossements fossiles que J'ai retirés Jusqu'à ce jour s'élève 
déjà à plus de 5600 114 mâchoires, 2230 dents détachées qu'on peut rap- 
porter à plus de 160 individus et à 27 espèces diverses. » 

Suivent les citations détaillées des lieux où les ossements ont été dé- 


couverts. 
C. R., 1847, 2m Semestre. (T. XXV, N° 46.) 74 
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M, Canisme, membre de l'Académie des Beaux-Arts, écrit à l'Académie 
pour lui rappeler, à l'occasion de l'ouvrage de M. Niccolini, qui lui a été 
présenté dans la dernière séance, qu'il lui a soumis en 1837 un Mémoire 
accompagné de dessins sur le temple dit de Serapis, à Pouzzoles. Dans ce 
Mémoire, il avait émis l'opinion que ce n'était pas à l'élévation des eaux de 
la mer que devait être attribué l'envahissement des eaux, mais bien aux 
oscillations du sol de cette partie de la Campanie, et il combattait les obser- 
vations présentées par M. Niccolini au sujét de ce phénomène. 


(Renvoi à la Commission chargée d'examiner l'ouvrage de M. Niccolini.) 


OPTIQUE. — Des actions que les diverses radiations solaires exercent sur les 
couches d'iodure, de chlorure ou bromure d'argent; par M: Crauoer. 


(Commissaires, MM. Arago, Becquerel, Babinet, auxquels s'adjoindront 
les anciens Commissaires du Mémoire de M. Becquerel fils.) 


L'auteur se propose d'établir, dans ce Mémoire, que les rayons les moins 
réfrangibles rouges, orangés ou jaunes, détruisent par leur action l'effet qu'ont 
produit, sur la couche photographiquement sensible, les rayonssitués à l’autre 
extrémité du spectre. Il ne croit pas à la théorie que M. Edmond Becquerel 
avait donnée des rayons continuateurs. Voici une des expériences citées par 
M. Claudet : 

« Après avoir exposé une plaque à la lumière du jour sous un tulle noir, 
jen couvris une moitié, et Je soumis l’autre à la radiation d’un verre rouge. 
Le mercure développaune image du tulle, sur la partie qui n’avait été affectée 
que par la lumière du jour; tandis que l’autre, qui avait ensuite reçu l’action 
des rayons rouges, resta tout à fait noire. Les rayons rouges transmis par le 
verre avaient donc détruit complétement leffet produit par la lumière du 
jour. Ce résultat, dit l'auteur, était déjà connu ; mais je crois avoir observé le 
premier, qu'après la destruction de l'effet photogénique, la plaque recouvre 
sa sensibilité première. Ainsi, continue M. Claudet, on peut exposer une 
plaque à la lumière, détruire l'effet qu'elle a produit, et rendre à la couche 
sa sensibilité ; puis, lexposer de nouveau à la lumière, détruire le second 
effet par les radiations rouges, orangées ou jaunes, et ainsi de suite plusieurs 
fois, sans changer les propriétés de chacun de ces états. On voit, d’après cela, 
qu’au lieu de préparer des plaques dans l'ombre, on peut le faire impuné- 
ment en plein jour; il ne s’agit , pour leur donner la sensibilité voulue , que 


de les placer pendant quelques minutes sous un verre rouge , avant de les 
mettre dans la chambre noire. » 


(558) 


Nous nanalyserons pas en détail les nombreuses expériences à l'aide 
desquelles M. Claudet établit que le rouge détruit l’action photogénique du 
jaune; que le jaune détruit celle du rouge, et que toutes les deux détrui- 
sent l’action photogénique de la lumière du jour. Mais, en attendant le Rap- 
port de la Commission, nous remarquerons avec l’auteur, que le composé 
chimique semble rester toujours le même sous ces diverses influences, et 
qu'il n'y a aucune séparation ni dégagement des éléments constituants. Si 
la radiation bleue dégageait un de ces éléments, on ne comprend pas, en 
effet, cominent la radiation rouge parviendrait à le restituer. 


ÉLECTRO-CHIMIE. — Vote sur la dorure galvanique ; par M. pr Ruorr. 


« MM. Barral, Chevallier et Henry ont fait hommage à l’Académie d’un 
Rapport d'expertise qui a servi de base à un jugement récent. Nous venons, 
dans l'intérêt de la science et de l’industrie, soumettre à l'Académie notre 
réponse aux principes théoriques posés dans ce Rapport, et auxquels nous 
avons vu avec peine des savants de premier ordre prêter publiquement 
l'appui de leur adhésion. 

» Ces principes se résument ainsi : 

« Sinon l'alcalinité, au moins la présence d’une base alcaline dans la li- 
» queur est la cause efficiente et indispensable du succès de l'opération. 
« D'ou résulte qu'avec une solution alcaline d’or, on dore très-bien ; qu'avec 
» une liqueur contenant un alcali et des acides, on peut encore dorer; 
» enfin, que dans une liqueur exclusivement composée d'acides, la dorure 
» est impossible. » 

» Cette théorie est complétement erronée, et nous allons le prouver in- 
contestablemeut par l'expérience-suivante : Si l’on dissout du perchlorure 
d'or dans l’eau, et que l'on y plonge des lames d'argent ou de cuivre, ces 
métaux sont immédiatement attaqués, noircis, et se recouvrent d'une couche 
d'or métallique à l'état brun, pulvérulent, non adhérent. Mais si l’on ajoute 
à la liqueur une proportion d'acide cyanhydrique égale à deux fois et demie 
le poids du chlorure d’or (ce qui représente 28 équivalents d'acide cyanhy- 
drique pour 1 équivalent de chlorure d’or), on voit, dans l'espace d'une 
demi-heure au plus, à la température ordinaire, la liqueur se décolorer cow- 
plétement, sans qu'il se dégage aucun gaz ou qu'il se forme aucuu précipité. 
Si alors on plonge des lames de cuivre ou d'argent dans ie liquide, on voit 
ces métaux conserver plus d'une heure (nous n'avons pas prolongé l’expé- 
rience) la pureté et l'éclat métallique de leur surface. L'addition de l'acide 
cyanhydrique a donc enlevé au chlorure d'or sa propriété d'attaquer l'argent 


74. 


(:556,9 

et le cuivre. La liqueur, à cet état, ze dore pas par immersion ; mais si, avec 
les précautions d'usage, on établit un courant galvanique, on voit l'argent et 
le cuivre se recouvrir d'une couche d'or douée de l'éclat métallique et de la 
plus parfaite adhérence. Nous avons l'honneur de soumettre à l'Académie 
trois échantillons obtenus dans une liqueur composée de 100 parties d'eau, 
1 partie de perchlorure d’or et de 2,50 d'acide cyanhydrique réel. Ces échan- 
tillons sont, au dire des hommes compétents, supérieurs en beauté à ce 
qu'ils ont vu jusqu'ici. Le premier est une cuiller d'argent, dorée et brunie; 
le deuxième , un ornement de bronze n'ayant subi, après la dorure, aucune 
préparation ; le troisième, un ornement de bronze doré, mis en couleur et 
bruni. Ces trois pièces sont chargées d’une couche d’or d'une épaisseur 
double de celle usitée dans l’industrie. 

» Je soumets en même temps à l’Académie deux petits échantillons 
obtenus dans mon laboratoire, qui démontreront que l'industrie n’a peut-être 
pas assez intelligemment usé des procédés que je lui ai fournis pour l'appli- 
cation des divers métaux. Ces deux petites pièces, recouvertes de cobalt, 
prouvent qu'on peut obtenir ainsi des mélanges avec l’or d'un aspect 
agréable, et produire des objets doués de tout l'effet de Vacier poli, sans 
avoir, comme ce dernier, l’inconvénient de se rouiller. » 


Les deux académiciens dont il est question dans la Note précédente, n'as- 
sistaient pas à la séance, et ne purent pas, suivant l'usage, prendre connais- 
sance de l’inculpation de M. de Ruolz. M. Arago prit alors le parti de 
s'adresser à M. Barral, qui lui remit sur-le-champ la réponse suivante. 
Le secrétaire en donna lecture à l’Académie. 


Note de M. Barrar , en réponse à M. de Ruorlz. 


« M. de Ruolz cite notre conclusion relative à la dorure par immersion , 
et la généralise pour la dorure galvanique ; il lui donne ainsi une inter- 
prétation complétement contraire à notre pensée. Les expériences de 
M. de Ruolz, qui dit n'avoir pu dorer par immersion dans des liqueurs 
acides, bien loin d’infirmer nos travaux et notre Rapport, ne font donc que 
leur donner une consécration nouvelle. 

» Quant à la dorure galvanique, nous avons dit que le courant électrique 
décomposant toujours les dissolutions des sels métalliques, la présence d’un 
alcali dans la liqueur aurifère n’était pas absolument nécessaire à la dorure. 
mais qu'elle était cependant d’une certaine utilité pour l'obtention de bons 
produits. C'est encore ce que confirment les expériences de M. de Ruolz; 
car il se forme précisément de l'ammoniaque dans la réaction de l'acide 
cyanhydrique sur le perchlorure d’or. » 
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M. Donex a l'honneur d'offrir à l’Académie la «description et Le dessin 
lu mode d'éclairage employé par lui pour rendre lumineux pendant la 
nuit les chiffres et les aiguilles du cadran de l'horloge du Musée du Havre, 

Son procédé consiste à éclairer de bas en haut, et par-derrière, un cadran 
eu glace polie, sur lequel les divisions et les chiffres sont peints en couleur 
légèrement opaque, de telle façon que les rayons lumineux traversent, pour 
se diriger vers le ciel, le cadran sans être arrêtés, et ne deviennent appa- 
rents qu'à la rencontre des chiffres et des divisions, ainsi que des aiguilles 
construites également avec du verre enduit d'une couche de couleur demi- 
transparente. 


M. Revous-Graves écrit à l'Académie pour réclamer la priorité d'invention 
du nouveau système de propulseur proposé par M. Sreuier. 


Réponse de M. Secuer à la réclamation de M. Renous-Graves. 


« Pour toute réponse à la réclamation de M. Renous-Graves, M. Sesuier 
replacera, dans la prochaine séance, sous les yeux de ses collègues, les pièces 
déposées par le réclamant le 11 juillet 1842, consistant en un Mémoire sur 
la navigation aérienne, suivi d'un plan de navire aérien conçu d'après un 
système entièrement nouveau. L'examen de ce travail sera la seule justifica- 
tion invoquée par M. Seguier contre le double reproche de plagiat et de 
négligence à faire le Rapport dont il a été chargé. » 


M. Aonirce Bracuer écrit pour demander qu'une Commission soit nommée 
au sein de l'Académie pour examiner les idées qu'il lui a soumises touchant 
l'application de la télégraphie Chappe à la télégraphie électrique. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 
par MM. Cuevarurer et Goscey, et l’autre par M. Louis Roux. 


La séance est levée à 5 heures. A. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
[Académie a recu, dans la séance du 4 octobre 1847, les ouvrages dont 


voici les titres : 

Ricerche... Recherches théoriques et pratiques sur le sang humain ; par 
M. F. Pozui. Milan, 1847; in-8°. 

Flora... Flore de Palerme; par M. PH. PARLATORE; tome [*', partie 2. 


Florence, 1847; in-8°. 
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Notevole. .. Propriétés notables des stries longitudinales dans le spectre 
solaire; par M. Rocona-Scina. (Extrait du Recueil scientifique de physique et 
de mathématiques, 3° année , n° 18. } 10-82. 

Sulla tromba... De la trombe qui a dévasté le parc impérial de Ména : 
le 13 mai 1846; par M. 1. MAGRINI. Milan, 1847; in-8°. (Extrait du tome X V 
du Journal de l'Institut lombard.) 

Risposta... Réponse du méme aux considérations de M. J. BEL sur les 
Trombes de terre et de mer. Milan, 1847; in-8°. (Extrait du tome XVI du même 
recueil.) 

Sulla Elettromozione. .… De l’Électromotion terrestre ; par le même. Milan , 
1 845 ; in-8°. 

Discorso... Discours du prince BONAPARTE à l'ouverture du Congrès scienti- 
fique italien de Venise, section de Zoologie, le 14 septembre 1847. 

Gazette médicale de Paris; n° 4o. 

Gazette des Hôpitaux; n°% 115 à 117. 

L'Union agricole; n° 172. 


L'Académie a reçu, dans la séance du r 1 octobre 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2" semestre 1847, n° 14; in-/4°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dior, sous la direction de 
M. L. RENIER; 120° livraison; in-8°. 

Dictionnaire universel d'Histoire naturelle; par M. D'ORrBieny ; livraisons 
113 et 114; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine ; tome XIT, n° 24; in-8°. 

Annales de la Société royale d'Horticulture de Paris ; septembre 1847; in-8°. 

Bulletin des Travaux de la Société départementale d'Agriculture de la Drôme : 
no yen 09 

Exposé des Travaux de la Société des Sciences médicales de la Moselle, 1846; 
Metz, in-8°, 

Détermination d'une plante que Strabon a nommée KOP3SION, et révision de 
plusieurs Cypéracées usuelles; par M. RAFFENEAU-DELILLE. Montpellier, 1847: 
in-8°. 


Relation d'une opération de taille pratiquée à l'Hôpital de Bon-Secours ; par 
M. Derer. Metz, 1847; in-8°. 


(559 ) 


Journal de Pharmacie et de Chimie ; octobre 1847; in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique ; août 18473 in-8°. 

Journal de Chimie médicale ; octobre 1847; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales; octobre 1847 ; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale, et de Toxicologie ; par 
M. ROGNETTA; octobre 1847; in-8. 

Revue scientifique et industrielle, sous la direction de M. QUESNEVILLE; juin 
1847 ; in-8°. 

De l'Homme. — Poids et mesures des organes de l'homme, dont l’état normal 
avait été constaté par l'inspection microscopique des tissus ; par M. le professeur 
GLUGE, de Bruxelles. (Extrait du tome XX des Mémoires de l Académie royale 
des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de Belgique. ) 4 feuille in-4°. 

Quelques Remarques sur la Théorie expérimentale de la formation des os, de 
M. Flourens; par le même. (Extrait du Bulletin de la Société de Médecine de 
Gand.) + de feuille in-8°. 

Results of... Résultats des observations astronomiques exécutées au cap de 
Bonne-Espérance pendant les années 1834 à 1838, par sir Joux F. W. HErs- 
CHEL. Londres, 1847; in-4°. 

Abstract... Extrait du Mémoire de M. DENT sur le Pendule présenté à 
l’ Association britannique pour l'avancement des sciences ; septembre 1838; { de 
feuille in- 12. 2 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 619; 
in-/°. 

Descrizione... Description des grands T hermes de Pouzzoles, appelés vulqai- 
rement Temple de Serapis; par M. A. NicCoLINI. Naples, 1846; in-4°. 

Memoria... Mémoire sur l’Abaissement de température produit à la surface 
de la terre durant les nuits tranquilles et sereines, et sur les phénomènes qui en 
résultent dans les basses régions de la terre; par M. M. M£cLoni; in-4°. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 18 octobre 1847, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
2° semestre 1847, n° 15;in-4°. 

An Essay... Essai sur le Nil et ses Affluents; par M. Cu.-T. Beke. Londres, 
1847; in-8°. 

Der Aether... De [Action de l’éther contre la douleur ; par M. J.-B. Dir- 
FENBACH. Berlin, 1847 ; in-8°. 
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